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BALISTIQUE. — Sur le perfectionnement des armes à feu; par M. Séeurer. 


« Lundi dernier vous écoutiez avec un bienveillant intérêt le récit que 
nous avions l'honneur de vous faire de nos tentatives pour atténuer le rôle 
ficheux que joue l’inertie du projectile dans les armes à feu. 

» Nous vous disions comment nous avions été conduit à imiter dans la 
déflagration de diverses poudres ce qui se passe dans une arme à vent bien 
confectionnée, c’est-à-dire dont la soupape vidange l'air de façon à ébranler 
le projectile par un souffle léger, et à lui imprimer sa plus grande vitesse 
par une émission croissante se terminant par une espèce de bouffée finale. 

» Les effets balistiques d’une arme à vent ainsi construite, si remar- 
quables même avec de l'air comprimé seulement à 40 atmospheres, sur- 
tout si on les compare à ceux produits par les gaz de la poudre développés 
sous des pressions bien des fois supérieures, nous ont révélé les avantages de 
l'observation fidèle des lois mécaniques qui règlent l'application d'une force 
à un corps à mouvoir dans les armes, comme dans toutes autres circon- 
stances. Nous avons décrit les moyens mis en pratique par nous pour 
rester dans de bonnes conditions avec les armes à feu; aujourd hui nous 
os yeux quelques manifestations de l'importance du 
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rôle que joue l’instantanéité de Îa production d’une force none sur 
les parois d’un vase dans lequel cette force est brusquement générée. 

» Ne pouvant répéter devant vous la totalité de nos expériences, nous 
vous rappelons d’abord comment une balle lancée par une arme à feu tra- 
verse une plaque de verre on d’autre matière fragile, en ne faisant qu’un 
trou suffisant pour son passage sans disloquer toutes les molécules voisines 
du point frappé. 

» Nous obtenons un effet bien différent si la balle est tirée dans un cy- 
lindre de verre rempli de liquide: c’est comme un tonneau dout on enle- 
verait tout à coup les cercles et dont toutes les douves s’écarteraient subi- 
tement. Un gros tube de verre plongé complétement dans l’eau se divise 
longitudinalement lorsqu'une balle lancée par une arme à feu ou à vent 
vient à le traverser suivant son axe. 

» L'effet est encore plus singulier si l'immersion n’est que partielle. Pour 
en concevoir les résultats bizarres, veuillez vous représenter un moment un 
cylindre de verre suspendu verticalement dans un baquet plein d’eau, de 
telle sorte que la moitié de sa longueur seulement trempe dans le liquide; 
qu’en cet état une balle soit tirée dans ce cylindre de haut en bas paralle- 
lement à son axe, la balle traversera d’abord la tranche d’air contenue dans 
la portion du cylindre non immergée, puis elle passera au travers de la 
tranche de liquide correspondant à la partie plongée. Eh bien, la paroi de 
la partie remplie d’air restera intacte, tandis que celle remplie d’eau se di- 
visera en petites douves longitudinales, comme nous venons de l'indiquer. 
La limite des deux effets sera si nettement accusée, que la portion supé- 
rieure du cylindre, celle remplie d'air et demeurée intacte, sera séparée 
comme par un trait circulaire de diamant de la portion inférieure plongée 
dans l’eau et disloquée en façon de nombreuses douves longitudinales. 

» Nous vous laissons, Messieurs, le soin d'analyser les deux naturesd'effets 
dus au passage de la balle au travers du cylindre à demi plongé dans l'eau 
d'un baquet; nous nous bornons à vous les signaler comme le résultat d’une 
force instantanément appliquée à la paroi d’un vase par l'intermédiaire de 
l'air et par celui de l’eau, c’est-à-dire par un gaz éminemment compressible 
et par un liquide à peu près incompressible. 

» Nous allons répéter sous vos yeux l'expérience du développement 
brusque d’une force sur les parois d’un vase de verre rempli d’eau, et vous 
montrer comment le choc produit par la dislocation des molécules d’une 
larme batavique, c’est-à-dire d’une masse de verre en fusion subitement re- 
froidie par son immersion dans l’eau, se transmet aux parois par l’intermé- 
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diaire du liquide; cet effet, complétement analogue quant aux résultats avec 
le tir d’une balle au travers d’un cylindre de verre plongé dans l’eau, servira 
à vous faire mieux comprendre les phénomènes bizarres dont nous venons 
de vous entretenir. 

» Suivant nous, ces expériences démontrent clairement et matériellement 
le désastreux effet de l'espèce de choc qui accompagne toute application 
instantanée d’une force quelconque. Nous pensons donc que cette commu- 
nication et l'expérience que nous allons faire sont le complément de notre 
Note de lundi dernier. (Deux vases remplis d’eau sont immédiatement brisés 
devant l’Académie dans les conditions précitées. ) » 


Observations de M. le général Mori à l'occasion de la communication 
de M. Séguier. 


« M. le général Morin rappelle que des faits analogues à ceux qui vien- 
nent d’être signalés ont été observés, il y a près de trente ans, à Metz, par la 
Commission des principes du tir de cette École d’Artillerie, dont MM. Pio- 
bert, Morin et Didion ont été les rapporteurs. Ces faits, consignés dans des 
Mémoires présentés à l’Académie et qui ont obtenu son approbation, ont 
été publiés à diverses reprises (r). 

» Les expériences dans lesquelles ils se sont manifestés de la maniere la 
plus énergique avaient pour but de déterminer les lois de la résistance de 
l'eau au mouvement des projectiles. 

» Elles ontété exécutées sur le bassin qui avait servi aux belles recherches 
d'hydraulique de MM. Poncelet et Lesbros, en tirant horizontalement et 
parallèlement au-dessous de la surface du niveau des projectiles qui péné- 
traient dans l’eau après avoir traversé un orifice fermé par une volige de 
sapin. 

» On a tiré ainsi des boulets pleins des diamètres de 0,108, 0,100, 
0%,162 et 0",220, des obus de différents diamètres, d’épaisseurs et par con- 
séquent de poids divers : les vitesses initiales des projectiles ont varié de 
70 à 5oo mètres en 1 seconde. 

» La résistance que l'eau opposait par son inertie à la pénétration des 
projectiles acquérait souvent une intensité telle, que les obus étaient brisés 
en fragments parfois très-nombreux. Le barrage, très-solide, en charpente et 
formé de poteaux de 0,25 d’équarrissage recouverts de madriers de 0",08, 
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était, après chaque séance dans laquelle on tiraitun petit nombre de coups; 
tellement fatigué, qu’il fallait le réparer et le consolider sans cesse. La digue 
en terre, qui avait près de 4 mètres au moins d'épaisseur à son sotniet, 
était fortement ébranlée à chaque coup, et les observateurs la sentaient 
trembler sous leurs pieds. 

» Tous ces effets étaient dus aux mêmes causes que ceux que signale 
M Séguier; mais, observés sur une grande échelle, ils n’ont rien qui ne soit 
tout à fait conforme aux principes de la Mécanique et aux lois de la trans-— 
mission du mouvement. » 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Etude sur les fonctions des feuilles ; 
par M. Boussneauzr. (Extrait. ) 


« Les observations sur lesquelles je désire fixer pendant quelques instants 
l'attention de l’Académie font partie d’un travail sur les fonctions des 
feuilles, et, bien que présentées ainsi isolément, jaime à croire qu'elles ne 
seront pas sans intérêt pour les physiologistes. 

» Le carbone de l'organisme végétal dérive du gaz acide carbonique; 
du moins je ne connais pas une expérience de quelque valeur, ou un fait 
agricole suffisamment contrôlé, qui permette de lui assigner une autre ori- 
gine. Cependant la question que je vais agiter est celle de savoir si le gaz 
acide carbonique pur est réductible, décomposable par les feuilles exposées 
à la lumière. 

» Dans les conditions normales, l'air atmosphérique ne contient pas 
au delà de 4 à 5 dix-millièmes d'acide carbonique, et d'après les recherches 
que j'ai exécutées autrefois avec M. Lewy, l'atmosphère confinée dans la 
terre en renferme quelques centièmes; il s’ensuit que le gaz acide carbonique 
en contact soit avec les feuilles, soit avec les racines, est toujours mêlé à une 
proportion considérable d'oxygène; les expériences de Théodore de Saussure 
tendent d’ailleurs à faire croire que le concours de ce dernier gaz est néces- 
saire pour que les végétaux décomposent l'acide carbonique. Ce savant 
observateur à reconnu que de jeunes plantes prospérant dans de l’air atmo- 
sphérique où il entre £ et mieux encore -& d’acide carbonique, meurent 
quand elles sont placées dans une atmosphère uniquement formée de ce gaz. 

» Ainsi, des recherches de Saussure, il résulterait que les feuilles ne 
fonctionnent plus à la lumière dans l'acide carbonique pur; que la décom- 
position de ce gaz par les parties vertes des végétaux n'a lieu qu'en présence 
de loxygène, et que le mélange gazeux le plus favorable à la décomposition 
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est celui qui consiste en 8 de gaz acide et 92 d'air atmosphérique. Les 
résultats énoncés par Saussure me semblent apporter plutôt une présomp- 
tion qu'une preuve de l’inertie du gaz acide carbonique pur dans son con- 
tact avec les organes foliacés. En effet, l'expérience de Saussure a porté sur 
une plante entière, par conséquent sur des racines consommant et sur des 
feuilles produisant de l'oxygène; et si l’on admet pour un instant que les 
feuilles ont fonctionné normalement, il a pu arriver que l'oxygène qu'elles 
ont émis ne compensait pas l'absorption exercée par les racines, de sorte 
que le phénomène de la décomposition opérée par les feuilles a pu passer 
ivaperçu, et l'insuffisance de l'oxygène dans l’atmosphère confinée suffirait 
pour expliquer pourquoi la plante est morte peu de temps après avoir 
séjourné à la lumière dans le gaz acide carbonique pur. 

» La supposition que je viens de faire est assez peu fondée, je m'empresse 
de le reconnaitre, mais elle justifie, ce me semble, la nécessité qu’il y a, 
dans l’étude des relations des végétaux avec l'atmosphère, de scinder les 
observations, en recherchant séparément comment se comportentles feuilles, 
comment se comportent les racines; en un mot, elle rappelle qu'il ne 
convient pas d'observer à la fois, dans un même milieu gazeux, l’action 
d'organismes possédant des fonctions indépendantes et en quelque sorte 
antagonistes; sauf, plus tard, bien entendu, à étendre cette étude à la plante 
prise dans son ensemble. C’est le programme que Je me suis tracé. 

» Pour décider si réellement les parties vertes ne décomposaient pas 
l'acide carbonique sans le concours de l’oxygène, je plaçai au soleil des 
feuilles dans du gaz acide carbonique pur, et, dans la prévision d’une dé- 
composition, on instituait une autre expérience pour avoir un terme de 
comparaison, consistant à mettre une feuille semblable à la première dans 
un mélange connu d'acide carbonique et d’air atmosphérique. La durée de 
l'exposition au soleil était la même de part et d'autre; par conséquent, 
chaque feuille était soumise à la même intensité de lumière et de chaleur. 
Voici les résultats : 

Expérience I, 7 juillet 1864. 

» I. Feuille de laurier-cerise exposée au soleil pendant 4 heures dans 

une atmosphère de gaz acide carbonique pur. 


Acide 
Gaz. carbonique. Oxygène. Azote. 
cc cc cc cc 
Avant l'exposition (*)........ 63,1 83,1 0,0 0,0 
Après l'exposition. ...... Ph 0110 78,5 spé) 0,2 
Différences... <+0,9 — 4,6 + 5,5 + 0,2 


(+) Les volumes des gaz sont ramenés à o degré et à la pression de 0,76. 
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» II. Feuille de laurier-cerise exposée au soleil pendant 4 heures dans 
un mélange d’air et d’acide carbonique. 


Acide carbonique. .-........ 26,1 
Air atmosphérique. ...... EL ETS 
Acide 

Gaz. carbonique. Oxygène. Azote. 
cc ce cc cc 
Avant l'exposition. .... Pac; 26,1 13,9 48,5 
Après l'exposition... ....... 89,5 bis. 2974 48,7 
Différences... <+1,9 — 20,6 * +21,4 +o,2 


Expérience 11, 14 juillet 1864. 


» I. Deux feuilles de laurier-rose exposées au soleil pendant 4 heures 
dans une atmosphère de gaz acide carbonique. 


Acide 
Gaz. carbonique. Oxygène. Azote. 
she ce à cc cc ec 
Avant l'exposition. ..... Hs RM OO St 86,1 0,0 0,0 
Après l'exposition. .......... 86,9 82 ,4 4,0 0,5 
Différences... <+o,8 — 3,7 + 4,0 +o,5 


» IT. Deux feuilles de laurier-rose exposées au soleil pendant 4 heures 
dans un mélange d’air atmosphérique et d'acide carbonique. 


Acide carbonique........ Gr SES 
Air atmosphérique..,...... «+ 04,7 
Acide 
Gaz. carbonique. Oxygène. Azote. 
nn Le ce ce cc 

Avant l'exposition. ........ 86,5 AN TTR0 43,2 
Après l’exposition.......,,. 87,1 12,8 30,9 43,4 
Différences... <+o,6 — 19,1 + 19,4 — 60,2 


Expérience III, 17 août 1864. 


» 1, Feuille de laurier-cerise exposée au soleil pendant ro heures dans 
une atmosphère d’acide carbonique pur. 


Acide 
Gaz. carbonique. Oxygène. Azole. 
SA Lt Lu ce cc 
Avant l'exposition... 86,7 86,7 0,0 0,0 
N , s_ à f 
Après l'exposition. ...,,.,,.. 86,7 75,4 10,9 0,4 


Différences... 0,0 — 11,3 + 10,9 + 0,4 
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» II. Feuille de laurier-cerise exposée au soleil pendant 10 heures dans 


un mélange d’air atmosphérique et d’acide carbonique. 


Acide carbonique.......... 92:09 
Air atmosphérique . ....,... 46,6 
Acide 
Gaz. carbonique. Oxygène, 

M! Le ce cc 
Avant l’exposition.......,. HA 056:0 3230 9,9 
Années: Lexbosiliof tt... 11: .0.470,1 3,5 38,9 
Différences... +o,2 — 28,8 + 29,1 


Expérience 1F, 3 septembre 1864. 


» I. Feuille de chène exposée au soleil pendant 4 heures dans une 


atmosphère de gaz acide carbonique. 


> Acide 
Gaz. carbonique. Oxygène. 
ce cc ec 
Avant l’exposition........... 87,0 87,0 0,0 
Après l'exposition. ......... ADO: 82,1 4,0 
Différences... —0,9 — 4,9 + 4,0 


Azote. 


cc 
0,0 


0,0 


0,0 


» II. Feuille de chène exposée au soleil pendant 4 heures dans un 


mélange d'air atmosphérique et d’acide carbonique. 


Acide carbonique.......... 37,7 
Air atmosphérique......... 48,3 
Acide 
Gaz. carbonique, Oxygène. 
cs … cc _ ce cc 
Avant l'exposition. .... nn 000 377 10,1 
Après l’exposition.. ....... 85,7 12,7 34,8 
Différences... —0,3 — 25,0 + 24,7 


Azote. 
ce 
30,2 


38,2 


0,0 


» Cette premiére série d’observations montre que, sous les mêmes in- 
fluences de lumière et de température,-les volumes de gaz acide carbonique 
décomposés par des feuilles placées parallèlement, les unes dans l'acide 
carbonique pur, les autres dans un mélange du même acide et d'air atmo- 
sphérique, ont été, le plus souvent, dans le rapport de 1 à 5, et elle tend à 
faire croire, contrairement à l'opinion de Saussure, que les parties vertes 
exposées au soleil décomposent lentement, graduellement, mais enfin décom- 
posent l’acide carbonique sans le concours initial de oxygène. Cependant, 
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en discutant ces expériences, on s'aperçoit qu’elles ne démontrent pas 
d’une manière irréfutable la non-intervention de l’oxygène. 

» Sans doute, il est possible d'obtenir de l’acide carbonique d’une pureté 
absolue, mais aussitôt que l’on fait pénétrer dans ce gaz une feuille, et, à 
plus forte raison une branche, sa pureté est altérée. C’est que les feuilles 
contiennent dans leur parenchyme une atmosphère latente, condensée, se 
mélant, par l'effet de la diffusion, à l'acide carbonique pur confiné dans 
les appareils. Qu'il y ait dans la très-faible quantité de gaz ainsi introduit 
aussi peu d'oxygène qu’on voudra le supposer , # de centimètre cube, par 
exemple, ce 4 communiquera à -f de centimètre cube d'acide carbonique 
la propriété d'être décomposé par les feuilles en émettant un volume égal 
d'oxygène. Dans une seconde phase, il y aura -& d'acide carbonique dé- 
composé, puis +, puis -&, et ainsi progressivement. C’est pourquoi, 
en introduisant une feuille dans une atmosphère formée par de lacide 
carbonique pur, remplaçant cette feuille par une autre après nn certain 
temps, on finit par transformer la presque totalité de l'acide carbonique 


en oxygène. 

» La décompesition de l’acide carbonique pur par les feuilles éclairées par 
le soleil, extrémement lente d’abord, un peu plus active ensuite, aussi ra- 
pide qu'avec l'intervention de l'air au bout de huit à dix heures, semblerait 
donc pouvoir être expliquée par l'action déterminante d’une seule bulle 
initiale d'oxygène apportée par la plante. 

» Il ya cependant deux objections contre cette hypothèse que semblent si 
bien appuyer les faits observés. La première, c'est que l’oxygène ne paraît 
pas exercer d'action sensible sur les feuilles, tant qu'elles sont exposées à 
une vive lumière. J'ai entrepris sur ce sujet d’assez nombreuses expé- 
riences; Je me bornerai à en rapporter quelques-unes, 


Expérience V, 6 août 1864. 


» 1. Feuille de laurier-cerise exposée au soleil pendant 1° 15%, dans l'air 
atmosphérique. 


Acide 
Gaz. carbonique. Oxygène. Azote. 
x a cc oc ce cc 
Avant l'exposition. .....,.,. 76,6 0,0 16,1 60,5 
te < < 
Aprés l'exposition. +. ..... 77,0 : 16,5 6o,4 
Différences... + 0,4 0,0 + 0,4 — 0,1 


» La feuille avait été cueillie à l'ombre; elle pouvait, par conséquent, 
renferimer un peu d'acide carbonique qui aura fourni un peu d'oxygène. 


“ 
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2 juillet 1864. 
» IT. Feuille de laurier-cerise exposée au soleil pendant 4 heures, dans 
l'air atmosphérique 


À Acide 
Gaz. carbonique. Oxygène. Azote. 
: — ce ce cc ce 
Avant l'exposition. ......... 91,1 0,0 19,1 72,0 
Après L'exposition... 2. 91,3 0,0 102 Ta I 
Différences...‘ + 0,2 0,0 + 0,1 + 0,1 


» Dans cette expérience, comme dans la suivante, la feuille avait été 
cueillie au soleil; ne contenant plus d’acide carbonique, elle ne devait pas 
donner d'oxygène. 

10 septembre 1864. 


» IIT. Deux feuilles de laurier-rose exposées au soleil pendant 2 heures, 
dans l’air atmosphérique. 


Acide 
Gaz. carbonique. Oxygène. Azote. 
ce ec ce ce 
Avant l'exposition. ......... 74,1 0,0 FO 0 58,6 
APTES F'EXPOSIION. « - see een  UJMol 0,0 opyi 58,7 
Différences... 0,0 0,0 — 0,1 + 0,1 


» A l'obscurité, ainsi que Théodore de Saussure l’a démontré, les feuilles 
absorbent du gaz oxygène en formant un volume de gaz acide carbonique 
libre inférieur au volume du gaz oxygène consommé. 


Expérience VI, 21 août 1864. 


» Feuille de laurier-rose tenue à l'obscurité dans l'air atmosphérique. 


Acide 
Gaz. carbonique, Oxygène. Azote. 
L14 cc cc cc 
Avant l'introduction de la feuille. 50,3 0,0 10, 39,8 
Après avoir retiré la feuille....  5o,o 2,0 rt 4o,1 
Différences... — 0,3 + 2,6 4,0 + 0,3 


» La deuxième objection est fondée sur ce que, dans l’atmosphère latente, 
condensée des feuilles, il n’y a pas d'oxygène : c’est ce qui ressort d’expé- 
riences antérieures durant lesquelles j'ai eu l’occasion d’extraire, par l’ébul- 
lition dans le vide, les gaz. emprisonnés dans les tissus des divers organes 
des végétaux. L'analyse a fait voir que ces gaz consistent en azote et en 
acide carbonique. | 
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» Ce ne serait donc plus par une très-faible quantité d'oxygène que les 
feuilles qu’on y introduirait souilleraient une atmosphère d’acide carboni- 
que pur, mais par une très-faible quantité d’azote; et, dans l'hypothèse que 
nous avons formulée, il conviendrait par conséquent de reporter à une bulle 
d'azote l’action déterminante si curieuse que nous avons constatée en l'at- 
tribuant à une bulle d'oxygène. S'il en est réellement ainsi, il faut alors que 
l'azote favorise la décomposition du gaz acide carbonique, comme la favo- 
rise l'oxygène; il faut que dans un mélange d'azote et d’acide carbonique 
les feuilles fonctionnent, à la Inmiere, comme dans un mélange d’acide car- 
bonique et d'air respirable; dés lors, le concours de l'oxygène n’est plus 
indispensable à l’accomplissement du phénomène que nous étudions. C’est 
en effet ce qui à lieu. Ici surgit tout naturellement une réflexion. Si un gaz 
aussi inerte que l’est l'azote à l'égard des végétaux agit comme l'oxygène 
quand il est mélé à l'acide carbonique, un gaz inerte quelconque doit se 
comporter de la même maniere. C’est encore ce qui a lieu : les feuilles qui, 
à la lumière, ne réduisent tres-probablement pas le gaz acide carbonique 
lorsqu'il est pur, ou ne le réduisent qu'avec une excessive lenteur, le décom- 
posent rapidement quand il est mélé, soit à du gaz azote, soit à du gaz 
hydrogene. 

Expérience VIT, 17 août 1864. 

» Feuille de laurier-cerise exposée au soleil pendant 6 heures, dans un 

mélange de gaz azote et d'acide carbonique. 


Acide 
Gaz. carbonique. Oxygène. Azote. 
À = ce cc ce ec 
Avant l'exposition. ..... on Dos et 640 7. 0,0 46,5 
Apres l'éxposinon RENOMMÉ TT 25,5 47, 
Différences... . + 0,6 — 25,5 + 25,5 + 0,6 


Expérience VIIT, 17 août 1864. 
» Feuille de laurier-cerise exposée au soleil pendant 6 heures, dans un 
mélange de gaz hydrogène et de gaz acide carbonique. 


Acide 
Gaz. carbonique. Oxygène, Hydrogène. 
- Pa cc ce cc ce 
Avant l'exposition, ........ 89,1 27,9 0,0 502 
re à dois 
Après l'exposition, ..... NRL FE 2,0 26,2 59,0 
Différences, ; .B'o,t — 25,9 + 26,2 — 0,2 (1) 


Et : 


+ Em 


(1) On trouvera dans le Mémoire, dont je ne présente ici qu'un extrait, des expériences 
faites avec plusieurs autres gaz combustibles, 
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Expérience IX, 16 octobre 1864. 


» Feuille de laurier-cerise exposée au soleil pendant 3 heures, dans un 
mélange de gaz hydrogène et de gaz acide carbonique. 


Acide 
Gaz. carbonique. Oxygène. Hydrogène. 
+ LE cc cc cc cc 
Avant l'EXposition. .…. ...., 84,8 202 0,0 55,5 
Après l'exposition ......... 84,9 1,0 27,7 0050 
Différences... <+o,i — 27,4 + 27,7 — 0,2 (1) 


» Les résultats de cette partie de mes recherches peuvent être résumés 
ainsi : 

» 1° Les feuilles exposées au soleil dans de l'acide carbonique pur ne 
décomposent pas ce gaz, ou, si elles le décomposent, ce n’est qu'avec une 
excessive lenteur. 

» 2° Les feuilles exposées au soleil dans un mélange d’air atmosphérique 
et d'acide carbonique décomposent rapidement ce dernier gaz. 

» [’oxygène de l’air ne paraît pas intervenir dans le phénomène. 

» 3° Les feuilles exposées au soleil décomposent rapidement l’acide car- 
bonique, quand le gaz est mêlé soit à du gaz azote, soit à du gaz hydrogène. 

» Quoique la décomposition de l’acide carbonique par les parties vertes 
des végétaux soit un phénomène de désassociation, la séparation du carbone 
et de l'oxygène, j'y trouve une certaine analogie avec un phénomène tout 
différent dans ses résultats, l’union d’un combustible avec l'oxygène à la 
température ordinaire, la combustion lente du phosphore. Ainsi : 

» 1° Le phosphore placé dans l’oxygène pur n’émet pas de lumiére, ne 
brüle pas, ou, s’il brüle, ce n’est qu'avec une excessive lenteur. 

» 2° Le phosphore placé dans un mélange d'oxygène et d’air atmosphé- 
rique brüle en devenant lumineux. 

» 3° Le phosphore placé dans de l’oxygène, mêlé soit à du gaz azote, soit 
à du gaz hydrogène, soit à du gaz acide carbonique, brüle en émettant de 
la lumière. 

» L’analogie peut être poussée plus loin. 

» Un cylindre de phosphore ne brûle pas, n’est pas phosphorescent dans 


(1) L'oxygène a été absorbé par le phosphore à froid. C’est ce qui explique la faible perte 
de gaz que l’on a constatée dans toutes les expériences où l’on à fait intervenir l'hydrogène, ce 
gaz, comme je l'ai fait voir, diminuant de volume dans un milieu où le phosphore brûle 


lentement. 
Cr. 
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le gaz oxygène pur à la pression de 0,76, mais il devient Jumineux, il 
brûle, aussitôt que cette pression tombe à 1 ou 2 décimètres de mercure. 
Le phosphore incombustible dans l'oxygène pur, maintenu à un certain 
degré de condensation, est combustible dans le même gaz raréfié (1). 

» Le 24 août 1864, on a exposé au soleil, pendant 30 minutes, dans de 
l'acide carbonique pur, une petite feuille de laurier-rose dont la faible di- 
mension était commandée par le diamètre de l'eudiomètre. La pression du 
gaz, à cause dé la colonne déprimante de mercure, était de 0,17. On à 
obtenu 1 centimètre cube d'oxygène; or, à la pression habituelle (0®,74), 
une feuille semblable mise dans l'acide carbonique pur n'aurait certaine- 
ment pas fourni, dans un espace de temps aussi limité, un volume appré- 
ciable d'oxygène (2). 

» Ainsi, il ne paraît pas invraisemblable que la désassociation des élé- 
ments de l’acide carbonique par les feuilles soit déterminée par les mêmes 
causes mécaniques qui favorisent, à la température ordinaire, l'association 
d'un combustible et de l'oxygène, la combustion lente du phosphore; à 
savoir : l'intervention de gaz inertes, ayant pour effet d’écarter, dans le 
premier cas, les atomes d’acide carbonique, dans le second cas, les atomes 
d'oxygène; gaz inertes agissant dans ces deux circonstances sur le gaz actif, 
comme le ferait une diminution de pression. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'analyse volumétrique du fer contenu dans le sang ; 
par RE. 3. PEeLouze. 


« Le moyen que je propose pour doser le fer contenu dans le sang est 
basé sur l'emploi des liqueurs titrées. 

» [l'est d’une exécution simple et rapide; sa précision ne le cède pas 
aux méthodes ordinaires, qui consistent en général à recueillir le fer à l'état 
de sesquioxyde. 

» Sans attacher plus d'importance qu'il ne faut à ce nouveau mode 


? °) x ,. | ROC , . . . 
d'analyse, j'espère cependant qu'il mérite l'attention des physiologistes ; 


mr 
(1) Bellani. 


(2) Gaz acide carbonique... 22%,2 Température... 159,8 Pression... 0®,1746 
Réduit à o degré, pression 0%, 76 — 4°, 82. 


Après l'absorption de l'acide carbonique : 


CARE Lio ee tot des 4 8%,0 Température... 16°,6 Pression...  o, 1079 
Réduit à o degré, pression or, 76 0%, 954 


Les 0°°,97 étaient de l'oxygène presque pur 
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il leur fera pressentir les services que les essais volumétriques sont appelés 
à leur rendre un jour. | 

» Voici en quoi consiste le procédé dont il est question : je pèse une quan- 
tité de sang comprise entre 100 et 130 grammes, je l'introduis dans une 
capsule de platine d’un quart de litre à peu près de capacité, que je place 
au-dessus d’un bec de gaz; je maintiens d’abord cette capsule à une tres- 
douce température, de manière à éviter toute projection de matière ; puis, 
quand le sang a été ainsi desséché, je le porte peu à peu à une température 
d’un rouge sombre, pendant environ deux heures. 

» La plus grande partie du sang disparaît, mais les cendres en fondant 
recouvrent une petite quantité de charbon qu’elles préserveraient longtemps 
de la combustion, si on ne les enlevait; à cet effet, j'emploie l’acide hydro- 
chlorique; j'en mêle 10 grammes avec leur poids d’eau ; je prends une partie 
de ce liquide et le verse dans la capsule de platine que j’entretiens chaude. 

» J'y ajoute ensuite 30 à 40 grammes d’eau distillée, et quand la liqueur 
surnageant le charbon a cessé d’être trouble, je la transporte, au moyen 
d’une pipette, sur un très-petit filtre en papier Berzélius, placé au-dessus 
d’un matras d’un litre de capacité. 

» Je chauffe au rouge sombre le charbon dépouillé de la plus grande 
partie de ses cendres; au bout de quelques minutes, je le lave comme la 
première fois avec de l’eau acide et de l’eau pure. Je brüle de nouveau lé 
charbon, je lave encore à l’eau acide, et ainsi de suite jusqu'à ce qu’il ait 
disparu entièrement. Il ne reste plus à brûler que le filtre lui-même qui a 
retenu quelques flocons de charbon; on le chauffe au rouge dans la même 
capsule, sa cendre est traitée par l’eau acide, et la liqueur claire qui en 
résulte est jointe directement à celles qui proviennent des opérations pré- 
cédentes. Ë 

» Après avoir ainsi opéré, j'ai dans 100 à 150 grammes d’eau acidulée 
par 10 grammes d'acide chlorhydrique tout le fer du sang à l'état de per- 
chlorure; la dissolution est jaune et d’une limpidité parfaite. Je létends 
d’eau de manière qu’elle représente à peu près + litre, et j'y verse ro centi- 
mètres cubes d’une dissolution contenant 1 gramme de sulfite de soude; 
je la porte peu à peu à l’ébullition et l'y maintiens pendant trois à quatre 


\ 
\ 


minutes. 

» Tout l'excès de sulfite disparaît, et le fer est ramené entièrement à l'état 
de protochlorure; j'ajoute encore à la liqueur refroidie environ + litre 
d’eau distillée. J'ai donc ainsi finalement, sous le volume d’à peu près 1 litre, 


4 diet her lé 
tout le fer contenu dans la quantité connue de sang sur laquelle J'ai opéré. 


( 882 ) 

» Toute matière organique ayant disparu, le fer peut être dosé par 
les moyens divers que tout le moude connaît. J'emploie de préférence celui 
que M. Margueritte à fait connaître en 1846. On sait qu'il consiste à peroxy- 
der le fer au moyen d’une dissolution titrée de permanganate de potasse, 
et que le terme de l'opération est manifesté par une teinte rose tres-légere 
que prend le liquide. 

» Je prépare ma liqueur normale en dissolvant dans l’eau des cristaux 
de permanganate de potasse, de maniere que 150 à 200 centimètres cubes 
de cette dissolution représentent 1 gramme de fer. 

» Supposons une liqueur titrée de façon qu'il en faille exactement 15 cen- 
timètres cubes pour représenter 1 décigramme de fer; si, pour faire 
passer du minimum au maximum Île fer contenu dans 100 grammes de 
sang, on a dû employer 8 centimètres cubes de cette liqueur titrée, cela 
voudra dire qu'il y avait dans le sang soumis à l’analyse 0f,0533 de fer 
qui correspond à 05,076 de sesquioxyde; ce chiffre est le quatrième terme 
de la proportion 

15 


0,1000 


=Ÿ, x=0,0533 de fer. 


» Je choisis, pour titrer mes liqueurs, du fil de clavecin; j opere sur 
1 décigramme ou sur o milligrammes pesés à la balance d'essai; je le 
dissous dans 10 centimètres cubes d’acide chlorhydrique pur, que j'étends 
de 10 centimètres cubes d’eau; j'ajoute à la dissolution £ litre d’eau et 
10 centimètres cubes d’une liqueur de sulfite de soude contenant 
1 gramme de ce sel. 

» Je fais bouillir, j'étends d’eau de manière à avoir 1 litre à peu près de 
dissolution. 

» Après le refroidissement, je note combien il me faut de dissolution 
de permanganate de potasse pour suroxyder le fer. 

» l'est inutile d'insister sur l'importance qu'il y a de rendre, autant que 
possible, semblables les conditions dans lesquelles s'effectuent le titrage 
des dissolutions normales de permanganate et le dosage du fer. 

» Ge que je dis s'applique à la capsule de platine, à l'eau, à l'acide, à la 
burette, au caméléon, à la température même, ete., etc. 

» Ici encore, comme lorsqu'il s’agit de titrages alcalimétriques, chloro- 
métriques, d'essais d'argent, de cuivre, il est important d'opérer sur des 
quantités à peu près semblables de matières. 

» Avec du soin et un peu d'expérience, on arrive facilement à une exac- 
titude telle, que deux essais effectués sur une centaine de grammes de sang 
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de la même saignée n’accusent pas une différence de plus de -# de centi- 
metre cube, soit deux ou trois gouttes au plus, dans la quantité de liqueur 
normale employée. 

» Le sang soumis à l'analyse était reçu directement de la veine dans de 
petits flacons à large col, de capacités sensiblement égales. Ces flacons étaient 
numérotés et tarés d'avance; on les pesait de nouveau au laboratoire. 

» En opérant sur la totalité du sang contenu dans chaqne flacon, on 
n'avait pas à craindre sa séparation en sérum et en caillot, et on pouvait, 
au besoin, en retarder de quelques jours l'examen. Autant que possible, le 
même animal me donnait deux ou trois flacons de sang et, dans ce cas, les 
quantités de fer trouvées ne présentaient pas un écart de plus de 2 milli- 
grammes. 

» Au contraire, une analyse du sang des animaux d’une même espèce 
attestait quelquefois des différences assez notables dans la proportion du 
fer : ainsi 100 grammes de sang de bœuf m'ont fourni comme minimum 
05,048 et comme maximum 0,054 de fer; celui de porc 0f,0516 et 
0$°,0595. 

» L'expérience dira s’il est possible de saisir des différences d’un ordre 
encore plus élevé, soit chez l’homme, soit chez les animaux, à l’état de santé 
ou de maladie. 

» Le tableau suivant fera connaître les résultats auxquels je suis arrivé. 


Fer contenu dans. 100 grammes de sang. 


HOMBME. F. ? : DINDE. POULET CANARD. GRENOUILLE. 


. gr gr 
0,006 0,0368 | 0,0333 


œ 


0,0937 0,0358 | 0,0336 0,035 


0,0347 
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» Parmi les chimistes qui se sont occupés de déterminer les proportions 
de fer contenues soit dans les globules du sang, soit dans le sang même, je 
citerai particulièrement MM. Poggiale, Schmidt et Nasse. 

» Toutefois, il n'entre pas dans le cadre restreint de cette Note de pré- 
senter l'analyse des travaux de ces savants; je me bornerai à dire que d’ac- 
cord avec MM. Poggiale et Schmidt, et contrairement aux données de 
M. Nasse, je trouve bien plus de fer dans le sang des Mammifères que dans 
celui des Oiseaux; mais je dois ajouter que mes expériences signalent dans 
Je sang de ces deux classes d'animaux une quantité absolue de fer de beau- 
coup inférieure à celle qu’indique M. Poggiale. Cet habile chimiste n'avait 
pas d’ailleurs, comme moi, pour but exclusif de ses recherches, le dosage du 
fer dans le sang. 

» En résumé, si je ne me trompe, il y a dans 1000 parties du sang des 
Oiseaux 3 à 4 parties de fer, et dans celui des Mammifères 5 à 6 parties. » 


PHYSIQUE, — Du phénomène de la dissociation dans les flammes homogènes ; 
par M. HE. Sanre-CLaure Devize. 


« Je suppose qu'on fasse écouler par un orifice étroit, avec une vitesse 
convenable, un mélange intime d'hydrogène et d'oxygène on d'oxyde de 
carbone et d'oxygène dans les proportions nécessaires pour former soit de 
l'eau, soit de l’acide carbonique : on obtient, en mettant le feu au courant 
gazeux, ce qu'on appelle le dard d’un chalumeau à gaz tonnants. C'est l'étude 
de la composition chimique de cette flamme et de la distribution de la 
chaleur dans son intérieur qui fera le sujet de ma communication. 

» Pour simplifier les explications, je ne parlerai d’abord que du dard 
du chalumeau à oxyde de carbone et oxygène, en montrant plus tard que 
tous les faits que J'ai observés et leurs conséquences se retrouvent iden- 
tiques, si on substitue dans l'expérience l’hydrogène à l’oxyde de carbone. 
Je donnerai d’abord les résultats obtenus, puis j'expliquerai brièvement 
ma méthode expérimentale pour abréger cette exposition. 

» Lorsqu'un mélange intime d'oxyde de carbone et d'oxygène s’échappe 
d’un chalumeau par une ouverture de 5 millimètres carrés de section, sous 
une pression de 10 à 18 millimètres d’eau, le dard produit est une flamme 
des plus tranquilles, d’une couleur bleue très-intense à sa base, incolore 
ou à peine jaunâtre à sa partie supérieure; elle a environ 70 à 100 milli- 
mètres de haut dans ses parties les plus visibles. 

» Si on observe celte flamme avec attention, on voit qu'elle est composée 
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d’un double cône, l’un extérieur et l’autre intérieur, ayant tous deux pour 
base le cercle de section du chalumeau : la hauteur du cône intérieur est 
A 10 millimètres environ. En puisant les gaz dans ce cône au moyen de 
l'appareil que Je vais décrire, on peut démontrer que la combinaison ne 
sy effectue nullement, parce que la vitesse du déplacement des molécules 
est supérieure à la vitesse (très-petite pour l’oxyde de carbone et l’oxygène) 
d'inflammation ou de propagation de la chaleur (1) dans le mélange. 

» Le cône extérieur est formé par la flamme elle-même, c’est-à-dire par 
le gaz en combustion. 

» 1° Distribution de la chaleur dans la flamme. — Si on met un fil de pla- 
tine à une hauteur de 5 à 6 centimètres au-dessus de l’orifice du chalumeau 
et au centre de la flamme, il ne fond pas. Son éclat augmente d'autant plus 
qu'on le fait descendre et qu’on le rapproche davantage du cône intérieur. 
La fusion commence à 1 ou 2 centimètres au-dessus de ce cône ; elle devient 


(1) Pour déterminer cette vitesse, on fait décroître graduellement la pression sous laquelle 
les gaz mélangés sortent du chalumeau ; on voit alors le cône s’abaisser peu à peu et dispa- 
raître enfin lorsque la pression n’est plus que de 4 ou 3 millimètres d’eau. Une explosion 
des plus violentes se produit dans les tubes de:caoutchouc qui amènent les gaz; on détermine 
le débit à ce moment même, et on en déduit la vitesse par un calcul très-simple, Il ne faut 
pas confondre la vitesse de la propagation de la flamme à l’air libre avec la vitesse de propa- 
gation d’une explosion en vases ou tubes plus ou moins clos. Dans ce cas, il faut tenir compte 
non pas seulement de la vitesse de la propagation de la chaleur dans le mélange, mais encore 
de la vitesse considérable communiquée aux molécules par leur expansion subite. Je ne 
voudrais pas m'étendre bien longuement sur ce sujet, dont je dois la connsissance un peu 
étendue à mes rapports journaliers avec MM. Demondésir et Schlæsing. Les expériences de 
mes savants amis sur ce sujet, et principalement sur la combustion des mélanges peu explo- 
sifs, sont devenues classiques. Mais les conséquences de la plus haute importance qui en 
découlent naturellement leur appartiennent encore en entier, et je ne puis qu'exprimer un 
vœu, c’est d’en entendre ici le développement le plus tôt possible de la bouche des auteurs 
eux-mêmes. 

Le refroidissement produit par l'expansion des gaz sortant sous presston d’une ouverture 
étroite n’exerce aucune influence sur l’inflammabilité du mélange détonant. M. Dumas, 
dans ses lecons à la Sorbonne, éteignait une bougie avec un mélange d'oxygène et d’hydro- 
gène fortement comprimés, et s’écoulant par un chalumeau. Dans les circonstances où il opé- 
rait, la différence de température entre les gaz mélangés et Pair extérieur étant au plus 
de 4 ou 5 degrés, comme on le démontre facilement par le calcul, est amplement comprise 
dans les variations de la température avec les saisons, et l'expérience est possible en tout 
temps. C’est une des expériences de cours les plus instructives que nous devions à mon 


illustre maître. 


C.R , 1865, 197 Semestre. (T. LX, N° 48.) 115 
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de plus er plus rapide au fur et à mesure qu'on s’en rapproche. Enfin, au 
sommet du cône il y a une chaleur développée tellement forte, que le fil 
de 1 millimètre d'épaisseur se transforme en petites sphères qui se détachent 
rapidement, et que des étincelles analogues à celles qui accompagnent Ja 
combustion du fer sont lancées dans tous les sens. C’est un caractere qui 
accompagne toujours la fusion du platine quand on s'élève bien au-dessus 
de son point fixe de fusion. 

» Ainsi, le maximum de température est au sommet du cône intérieur, 
au plus bas de la flamme bleue, et cette température diminue au fur et à 
mesure que l’on s'élève dans la flamme. C’est dire que les molécules d’oxy- 
gène et d'oxyde de carbone sont portées presque subitement à la tempe- 
rature la plus élevée qu’elles puissent produire. A partir de l'endroit le 
plus bas, où existe ce maximum, les gaz se refroidissent rapidement par 
contact avec l’air et par rayonnement, comme le ferait un jet de vapeur sor- 
tant d’une chaudière et se répandant dans une atmosphère plus froide que 
toute température connue. 

» 2° Composition de la flamme à diverses hauteurs. — Pour résoudre cette 
question par l'expérience, il faut employer un petit appareil dont le prin- 
cipe a déjà été décrit dans un précédent Mémoire, et qui constitue une des 
pièces du système que j'ai appelé tubes chaud et froid. Je plonge dans la 
flamme que je veux analyser un tube en argent, à parois minces, de 
1 centimètre environ de diamètre, et percé d'un trou de -& de millimètre 
environ. Ce trou doit être tourné en bas et placé exactement sur laxe de 
la flamme. Un courant d’eau froide, commandé par un robinet, traverse le 
tube d’argent et s'échappe par un tube de verre deux fois recourbé, long 
de 1,50 environ dans sa partie verticale, et plongeant dans une cuve à eau. 
Au moyen du robinet, on donne à l’eau une vitesse telle, que sa chute dans 
le tube vertical détermine une aspiration au travers du trou placé au milieu 
de la flamme. Celle-ci, sous l'influence de cette trompe, pénètre en partie 
dans le tube d’argent et subit, au contact de l’eau, un refroidissement aussi 
instantané que possible. Comme Je l'ai déjà démontré, les gaz absorbés par 
la trompe restent à très-peu près dans l’état de combinaison ou de décom- 
position où ils sont dans la flamme, au moment où on les prend. Cela ne 
serait pourtant absolument vrai qu'avec un refroidissement infiniment ra- 
pide qui n’est pas réalisable. Aussi les nombres qui représentent les pro- 
portions des gaz dissociés où plutôt non combinés de la flamme, et que je 
rapporterai plus loin, doivent-ils être considérés comme un minimum par 
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rapport à la tension maximum de dissociation pour la température que les 
gaz possèdent au moment où ils sont puisés. 

» Les gaz absorbés dans le milieu de la flamme sont entraînés avec l'eau 
dans la cuve et transportés immédiatement par une sorte d'éprouvette 
tubulée dans une autre cuve pleine de potasse, où ils perdent leur acide 
carbonique et sont recueillis dans des tubes longs également remplis avec 
la lessive caustique. 

» On en fait ensuite l'analyse par les procédés que j'ai déjà décrits. 

» Pour connaître approximativement les quantités relatives d'oxyde de 
carbone et d’oxygène combinés ou non combinés, j’introduis dans ces gaz 
de 1 à 2 pour 100 d’azote. Mais cette méthode de calcul donne encore ici 
un minimum à cause de la diffusion de l'azote de l'air à travers la flamme, 
conformément aux expériences de M. Hilgard et de M. Landolt (r). 

» Voici les résultats auxquels je suis arrivé dans un très-grand nombre 
d'expériences toutes concordantes : 


Section de l’ouverture du chalumeau.. 


RER TU MR O To +. 5 millimètres carrés. 
Dépense du mélange d'oxygène et d'oxyde de carbone par se- 
RE ur pan 141 fine et PER 47 centimètres cubes. 
Pression du gaz à la sortic en hauteur de mercure... ...... Rire 
Hauteur de la flamme bleue, environ de................. 67 à 70 millimètres. 


(1) Voyez Hircar, Annaler ger Chemie und Pharmacie, t. XCW, p 120 (1954), et 
Laxvorr, Poggendorffs Annalen, t. XCIX, p. 389 (1856). 
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HAUTEUR DE LA PRISE DE GAZ DÉSIGNATION DES TEMPÉRATURES 


au-dessus COMPOSITION DES 647, ‘ correspondant 
de l'ouverture du chalumeau. à ces diverses hauteurs. 


À à 


(Os de carbone..... 22): : 
| Oxygène 1> frusion de l'argent ou au-dessus. 


| 


| Oxyde de carbone..... 
Oxygène Fusion de l'or. 


| 


ilimé {Oxyde de carbone..... 
miilimètres | Oxygène 


67 millimètres . ... 


MAILIMICITES een nr ete 


[Platine presque blanc. 


Oxyde de carbone..... 173 | 
à | Oxygène 24,8 8. Platine blanc. 
Azote. RNNSTS ON 


millimètres 


tre rhaates Oxyde de carbone..... 
millimètres | Osygbne ere 96, Platine très-blanc. 


Azote 


| 


Oxyde de carbone..... 


millimètres Oxygène , 3,1 Platine éblouissant. 


| 
| Oxyde de carbone... 


MAlIMETESS. 0-0. À Rues 
| Oxygène re tine. 


fo, 9 |Commencement de fusion du pla- 


| Azote.. 


100, 0,0 


Oxyde de carbone..... 47,0) 
Oxygène 36,0 Le platine fond 
Azote 17,0) 


millimètres 
100,0 


10 millimètres, un peu au-dessus | Oxyde de carbone... SIL 
LRU e platine fond tre t 
du cône intérieur ‘oi pie ses 35 3 l RES RER L AE ANR 


10 millimètres, au sommet du ee Oxyde de carbone L JFusion du platine avec étincelles 
intérieur, un peu en dedans...) Oxygène.............. © nombreuses; rapidité extrème. 


| 


o, à la sortie; gaz venant des ré- 10x78 de carbone... 
servoirs.,.... Oxygène... 
AZOTBR store 
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» Cette série d'observations et de mesures prouve de la manière la plus 
complète et la plus régulière : 

» 1° Que la température va croissant depuis l'extrémité inférieure de la 
flamme Jusqu’au-sommet du cône intérieur placé à sa partie supérieure ; 

» 2° Que le rapport des gaz non combinés (oxyde de carbone et oxy- 
gène) aux gaz combinés (acide carbonique) va croissant depuis l’extrémité 
supérieure du dard, où l'acide carbonique existe seul, jusqu’à la partie infé- 
rieure, où les 4 tout au plus des gaz oxygène et oxyde de carbone sont unis 
entre eux. Cette conclusion étonne au premier abord, mais elle est la véri- 
fication synthétique de toutes les recherches que j'ai faites jusqu’à ce jour 
sur la dissociation par la voie analytique. En effet, j'ai démontré par les 
procédés les plus rigoureux qu’en échauffant à 1000 ou 1200 degrés l’acide 
carbonique dans un tube de porcelaine, on le transformait partiellement 
en oxyde de carbone et oxygène. J'ai fait voir en outre que la tension des 
gaz décomposés ou dissociés augmentait dans la masse totale en même 
temps que la température elle-même s'accroît. Il est bien clair d’après cela 
que, si J'acquiers le moyen d’avoir la composition de la flamme à son point 
le plus chaud, c’est là que je trouverai la plus grande quantité de gaz non 
combinés. Les expériences que je publie aujourd’hui sont donc Ïa contir- 
mation de mes premiers résultats. 

» La décomposition des corps gazeux s’effectue donc dans ce cas comme 
la production des vapeurs au-dessus d’un liquide. Si l’on compare l’ébulli- 
tion à la décomposition totale, la tension des vapeurs au-dessous du point 
d’ébullition sera équivalente à la tension de dissociation {ou décomposition 
partielle). 

» De même, la condensation des vapeurs est le phénomène le plus sem- 
blable, dans sa cause et dans ses effets, à la combinaison chimique. 

» Si l’on admet que le choc des molécules qui se rapprochent d’une ma- 
nière subite est la cause de la chaleur (transformation de la chaleur latente 
en chaleur sensible), cette cause est la même pour deux molécules de même 
pature qui passent de l’état de vapeur à l’état liquide en se condensant, et 
pour des molécules hétérogènes qui se combinent pour donner un compose 
nouveau. 

» Aussi, tout doit être rigoureusement identique dans ces cas où la cha- 
leur latente, se transformant en chaleur sensible, apporte dans le phéno- 
mene : 
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» 1° Point fixe de condensation des vapeurs (1) ou de combinaison ; 

» 2° Point fixe d’ébullition ou de décomposition; 

» 3° Évaporation au-dessous du point d’ébullition; dissociation au-des- 
sous du point fixe de décomposition. 

» D'après cela, la constitution d’un dard de chalumeau à gaz tonnants 
doit être entièrement assimilable à un jet de vapeur qui sort sous une faible 
pression pour se répandre dans l'air (2). 

» Quand un jet de vapeur se projette dans l'atmosphère sous une faible 
pression, il se produit un cône intérieur où la condensation est nulle. A 
partir de l’orifice (ou plus exactement du sommet de ce cône) et en mon- 
tant, la température va en diminuant, et la quantité d’eau condensée va en 
augmentant à cause du rayonnement et à cause du contact de l'air. Par 
suite, la tension de la vapeur décroit elle-même jusqu'à devenir nulle au 
sommet du jet de vapeur, si la température ambiante est suffisamment 
faible. De plus, mettez un morceau de glace dans le jet de vapeur, il fondra 
d'autant plus vite qu’on le rapprochera davantage de l'orifice du générateur, 
d’abord parce que la température va croissant, et surtout parce que Ja cha- 
leur latente de la vapeur y sera plus abondante, 

» Dans le dard du chalumeau, on a le même cône intérieur, parce que la 
vitesse d'écoulement est supérieure à la vitesse de propagation de la chaleur 
dans l’intérieur de la masse gazeuse. La température va en diminuant et la 
quantité de gaz combinés va en augmentant à cause du rayonnement et à 
cause du contact de l'air. Par suite, la tension de dissociation décroît elle- 
même jusqu'au sommet de la flamme où elle est nulle. De plus, si vous met- 
tez une masse de platine (ce qui produit le même effet que la glace dans la 
vapeur d’eau), elle fondra d'autant plus vite qu’on la rapprochera davantage 
du chalumeau, d’abord parce que la température va croissant, et ensuite 
parce que la chaleur latente de combinaison, existant encore dans les molé- 
cules non combinées, active la fusion du platine (si l'on veut bien me par- 
donner dans la forme cette matérialisation de la chaleur que je repousse au 
fond). 


» Bien plus, dans le dard du chalumeau on peut constater que le maxi- 


(1) Pourvu, bien entendu, que la vapeur ne produise pas un travail et que les pressions 
soient invariables. 

(2) Pour que tous les effets fussent absolument comparables, il faudrait que la tempé- 
rature de la vapeur fût plus élevée de 2400 degrés environ que la température de l’air am- 
biant, ce qui ne peut que s’imaginer. ; 
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mum de chaleur s’observe avec le fil de platine un peu au-dessous du som- 
met du cône intérieur, là où les gaz ne sont nullement combinés. Cela tient 
évidemment à ce que le platine fondant ou incandescent abaisse en même 
temps la température de la flamme et abaisse, en échauffant les couches infé- 
rieures, le niveau de la combustion dans les gaz non combinés qui affluent à 
l'orifice du chalumeau. 

» On voit jusqu'à quel point se confondent dans ces phénomènes les 
effets de deux forces, deux agents hypothétiques que l’on appelle l’affinité 
et la cohésion, et qui interviendraient dans le changement d’état des corps. 

» Si, au lieu d'étudier des causes occultes qui nous échappent et quelque- 
fois nous égarent, nous nous bornons à rechercher leurs effets, nous nous 
rapprocherons des admirables procédés d'invention scientifique de l’illustre 
physicien d'Heilbronn, et nous pouvons espérer de faire profiter la Chi- 
mie des réformes que la mécanique de la chaleur doit à M. Jean-Robert 
Mayer. 

» Dans une prochaine communication, je ferai voir que le chalumeau à 
gaz hydrogène et oxygène donne les mêmes résultats que le chalumeau à 
gaz oxyde de carbone et oxygène, et je décrirai les appareils au moyen 
desquels j'obtiens un mélange intime de ces gaz fait en proportions équi- 
valentes. » 


MÉTÉOROLOGIE. — De l’origine et de la propagation des tempêtes en lJialie. 
Observations de M. Cu. MarTreuccr. 


a Ayant dù dans ces derniers temps m'occuper de l’organisation en 
Italie d’un service météorologique, fondé dans le même but que les services 
analogues établis depuis quelques années par le Board of Trade de Lon- 
dres et à l'Observatoire impérial de Paris, mon premier devoir a été de 
recueillir des informations précises sur les résultats ainsi obtenus à 
l'étranger et sur les conditions météorologiques locales de nos côtes de la 
Méditerranée et de l’Adriatique. Sans méconnaitre toute H portée théo- 
rique de certains principes de la Météorologie, tels que les deux grands cou- 
rants équatorial et polaire; l'influence de la rotation de la Terre sur ces 
courants; la loi de la gyration, que Toaldo avait établie depuis 1974 sur un 
si grand nombre d'observations et que M. Dove a étendue et complétée ; 
l’existence des cyclones, l'influence du qulf stream, etc., il n’est pas moins 
vrai que la connaissance de ces principes serait insuffisante pour nous faire 
prévoir avec quelque probabilité la nature et le mode de propagation des 
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grandes perturbations atmosphériques. L'idée qui est venue, je crois pour 
la première fois, à l'Association britannique dans une de ses séances tenue 
à Aberdeen en 1858, de rassembler au bureau central les observations mé- 
téorologiques simultanées transmises par le télégraphe, d’un grand nombre 
de lieux d’une vaste contrée, est certainement le point de départ de l’art des 
présages météorologiques où des probabilités du temps, comme les appelle 
notre illustre collègue M. Le Verrier. Il est évident que c’est par ce procédé 
seulement qu'on peut découvrir en temps utile, pour la formation des pré- 
sages, s’il s’agit d’une perturbation dans les éléments statiques de l’atmo- 
sphère qui embrasse une grande étendue, et qui nécessairement doit durer 
un certain temps et se propager à des distances plus ou moins grandes pour 
le rétablissement de l'équilibre, ou bien d'un changement local et passager. 
Cette distinction, qu’on n'aurait jamais pu faire utilement sans la transmis- 
sion, par le télégraphe, d’un grand nombre d'observations météorologiques 
du même jour, est donc le fondement du service des présages que j'appel- 
lerai extraordinaires où occasionnels et qui sont les seuls susceptibles d’une 
véritable application : car on est, je crois, généralement d’accord aujour- 
d’hui sur le peu de valeur des présages diurnes, qui contiennent ordi- 
nairement des indications très-ambiguës, et qui embrassent quelquefois la 
moitié et même les trois quarts de la rose relativement à la probabilité des 
vents. Le Rapport publié en 1864 par la Chambre des communes d’Angle- 
terre sur les présages recueillis à l'Office météorologique du célèbre Corres- 
pondant de l’Académie, l'amiral Fitzroy, et dans lequel on montre, à l’aide 
de diagrammes ingénieusement imaginés, les temps prévus et les temps 
réels correspondants, met en évidence le peu de fondement des présages 
diurnes, et la nécessité, quant aux présages occasionnels, d'opérer avec une 
grande rapidité, de limiter le nombre de ces présages à des cas bien déter- 
minés, et de ne pas attendre que tous les présages viennent du bureau 
central; et que, dans des cas prévus, il est plus utile de les f.ire donner par 
des bureaux secondaires. Ces idées sur l’organisation du service météorolo- 
gique, dont J'avais fait part, il y a à peu près un an, à l'amiral Fitzroy dans 
une lettre qu'il a fait connaître dans son Rapport de 1864, me paraissent de 
plus en plus fondées, et comme elles me serviront de guide dans l’organisa- 
üon tres-modeste de ce service que je vais essayer en Italie, je prie l'Acadé- 
mie de publier dans les Comptes rendus cette communication pour que ces 
idées puissent être connues et discutées par les hommes compétents. 

» J'ai voulu aussi faire un essai de l'application de ce service météorolo- 
gique à l'Italie en me servant des probabilités extraordinaires du temps, que 
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M. Le Verrier a eu la bonté de transmettre à notre Ministère de la Marine 
depuis le mois d'août 1864 et qui étaient immédiatement envoyées d'ici, 
sauf quelques légères modifications dues à des notices météorologiques 
reçues de nos Observatoires, à un certain nombre de nos ports de la Médi- 
terranée et de l'Adriatique. Les chefs de ces ports avaient reçu d’avance des 
instructions pour nous transmettre la description des temps réellement 
observés et correspondant aux présages. J'ai sous les yeux un registre qui 
contient soixante-dix-neuf cas de probabilités de temps pour la Méditer- 
ranée, donnés par l'Observatoire de Paris depuis le mois d'août 1864 jusqu’à 
la fin du mois de mars dernier : en face de chacune de ces probabilités, dont 
le plus grand nombre prédit pour le lendemain des bourrasques plus ou 
moins fortes pour la Méditerranée ou pour l’Adriatique, se trouvent con- 
signés les temps réels correspondants observés dans les mêmes ports de mer 
auxquels ces présages avaient été transmis. On doit remarquer, avant d’en 
venir aux résultats de cette comparaison, que les dépéches relatives aux 
probabilités du temps nous étaient transmises de Paris, et que de Turin elles 
étaient envoyées jusqu'aux points extrêmes de la Péninsule, ce qui néces- 
sairement devait causer des retards plus ou moins longs à leur arrivée et 
quelquefois les rendre inutiles. Il faut aussi noter que l’ambiguité qui existe 
dans un grand nombre de ces dépêches, surtout quant à la direction et à l’in- 
tensité des vents, et le peu d’habitude qu'ont les personnes chargées de 
faire les Rapports sur les temps réels, rendent difficile et incertaine [a com- 
paraison. Ainsi, lorsqu’en parlant des vents on embrasse pour leur direction 
la moitié ou les trois quarts de la rose, et pour leur intensité on se borne à 
ces expressions assez fort, fort ou variable, on conçoit qu'il est impossible 
d'établir cette comparaison avec quelque rigueur. J'ai donc renoncé à tenir 
compte de la direction des vents et je me suis contenté de comparer les pré- 
sages aux temps réels, en me limitant aux deux cas principaux, c’est-à-dire 
rétablissement du beau temps d’une part, et gros vent et mer très-agitée 
de l’autre. Voici les conclusions auxquelles cette espèce de statistique com- 
parée m'a conduit. 

» 1° Sur les soixante-dix-neuf présages composés d'annonces de bour- 
rasques ou de rétablissement de beau teinps pour les différents ports de la 
Méditerranée et de l’Adriatique, il y en a eu au moins trente-quatre pour 
lesquels il n'existe aucune correspondance avec les temps réels observés ; 
pour les quarante-cinq autres, en se bornant, comme Je l'ai déjà dit, au r'é- 
tablissement du beau temps ou au temps d'orage, cette correspondance 
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se vérifie : ce sont surtout les présages du beau temps et ceux des bour- 
rasques les plus fortes qui se sont vérifiés. 

» 2° Eu établissant cette comparaison pour les différents ports de la 
Méditerranée, Gènes et la Rivière, Livourne, Naples et ses environs, Palerme 
et Cagliari, c'est pour Gênes surtout que les présages sont le plus souvent 
en défaut, et principalement pour ce qui regarde les annonces des mau- 
vais temps; c'est pour Livourne et Naples, pour la Sicile et Cagliari que les 
Es d’orages se sont vérifiés le plus souvent. 

> 3° Mais le résultat le plus important, et que je considere comme net- 
Ma et par ceite comparaison, est celui qui regarde l’origine et la pro- 
pagation des tempêtes qui se font sentir principalement dansla Méditerranée. 

» Dans le nombre des soixante-dix-neuf cas, il y a des Prés de tem- 
pêtes ou de gros vents venant de l'Espagne, du Portugal, du golfe de Gas- 
cogne, du goife de Lyon; il y en a d’autres d’orages venant du centre de 
l'Allemagne, de la Russie, de la Baltique; et enfin de ceux venant de 
l'Atlantique, et qui ont attaqué l'Europe par la côte occidentaie de lIr-' 
lande, et qui se sont propagés en Italie de l’ouest à l’est, en traversant Î4 
France, la Suisse et les Alpes. Les résultats fournis par les temps réels ont 
été que les bourrasques ayant leur siége dans les mers d'Espagne n ont que 
très-rarement et très-faiblement atteint les côtes de la Méditerranée; on peut 
dire qu’à peine un quart de ces présages s'est vérifié et avec une intensité 
très-faible relativement aux changements statiques de la perturbation atmo- 
sphérique qui s'était manifestée en Espagne et paraissait se propager vers 
l'Italie. An contraire, les bourrasques ou les gros vents ayant leur centre 
dans le nord, et principalement celles qui attaquent l'Europe par la côte 
occidentale de l'Irlande, ne manquent jamais de se faire sentir avee une 
grande intensité dans la Méditerranée; ainsi, de quinze tempêtes annoncées 
provenant de l'Océan et qui ont attaqué les côtes occidentales de l'Irlande, 
se dirigeaut de l'ouest à l'est sur la plus grande partie du continent euro- 
péen, il ny en à pas une qui n'ait pas atteint tous les ports de la Méditer- 
rance et n'y ait soufflé fortement. C’est done principalement de ce côté que, 
dans l'hiver surtout, nous devons diriger notre attention pour pouvoir don- 
ner des présages utiles à nos ports de mer. 

Avant de terminer cette communication, je demande la permission à 
l'Académie de rapporter ici les circonstances principales de la tempête du 
14 janvier dernier, qui a traversé une grande partie de l'Europe, et qui 
s'est fait ressentir Jusqu'à CE Le 14, à 10 15® du matin, le 
minimum barométrique se manifestait pres de Nottingham, au centre de 
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l’Angleterre, et un vent du sud-ouest très-fort soufflait sur tout le pays. Le 
minimum barométrique précédant cette même tempête avait lieu à Genève à 
10 heures du soir Le 16; c’est le 17 à midi que le minimum barométrique et 
le commencement de l’orage ont été observés à l'Observatoire de Turin; 
quatre heures après, le minimum barométrique et l'orage se sont montrés à 
Rome, et les journaux ont dit que, le 19, on à eu à Constantinople un vent 
tres-fort dans la même direction que celui qui a soufflé de l'Angleterre 
jusqu’à Constantinople en cinq jours, c’est-à-dire avec une vitesse moyenne 
de 24 kilomètres par heure. 

» Cette bourrasque à montré, comme déjà M. Plantamour et le P. Secchi 
l'avaient remarqué dans les tempêtes de décembre 1863, un grand ra- 
lentissement au passage des Alpes. Ainsi, sa vitesse de propagation, qui à 
a été de plus de 100 kilomètres par heure de Turin à Rome, et de 25 kilo- 
mètres dans le même temps du centre de l’Angleterre à Genève, n’a été que 
de r1 kilomètres de Genève à Turin à travers les Alpes. » 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. — Des effets de la chaleur pour la conservation 
et l'amélioration des vins; par M. pe VereneTTe-Lamoire. 


Nous avons eu déjà plusieurs fois Poccasion d'examiner quelle était 
l’action de la chaleur sur les vins fins de la Bourgogne, la température à 
laquelle on les exposait restant limitée entre 35 et 70 degrés centigrades. 
L'analyse de vins, que M. Coste avait envoyés en 1846 à Calcutta, et dont 
on Jui avait renvoyé un certain nombre d'échantillons, nous avait présenté 
ce remarquable résultat, que la température élevée qu'ils avaient subie 
pendant ces deux voyages avait peu changé leur composition; la couleur 
seule de ces vins était altérée ; ils n'avaient plus cette nuance rouge-violacé 
qui est caractéristique en Bourgogne, et ils avaient pris la nuance rouge- 
jaune des vins vieux. 

Lorsque ces recherches ont été publiées, on ne connaissait pas les 
beaux travaux de M. Pasteur sur les mycodermes du vin, et nous ne nous 
expliquions guère comment, presque avec le même état chimique, les vins 
pouvaient offrir au goût des différences aussi sensibles ; ajoutons cependant 
encore que l’on n'avait pas reconnu dans le vin la présence de la glycérine, 
et on sait aujourd'hui, par les travaux de M. Pasteur et ceux de M. Prat, 
que cette substance a une très-grande part dans la saveur des boissons 
alcooliques. 

» Il nous a paru qu’il n’était pas sans intérêt de rechercher ce que deve- 
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naient, sous l’action de la chaleur, les mycodermes que M. Pasteur a repré- 
sentés dans la figure 8 de son Mémoire. 

» Les mycodermes de la figure 7, mycodermes de l’amer, ne sont point 
ceux que nous redoutons le plus en Bourgogne. Il est reconnu depuis long- 
temps que des vins restent bons, parfaits, pendant vingt et trente années, 
et lorsqu'ils deviennent amers, on peut dire qu'ils périssent comme ces 
vieillards qui meurent après avoir fourni une longue et brillante carrière. 
C'est dans les vins qui finissent comme nous venons de le dire, que l’on 
rencontre abondamment le ferment de la figure n° 7. Mais souvent au mo- 
ment où l’on élève les vins, à la troisième ou quatrième année de leur âge, 
ils présentent tout à coup une saveur douceâtre caractéristique; plus tard, 
ils contractent un goût, connu dans le commerce sous le nom de goût de 
queue de renard : ils laissent dégager quelques bulles d'acide carbonique ; 
enfin, si le mal, qui est bien grand dès le début, n’est pas arrêté, le tartre 
est décomposé, et on trouve dans le vin de l’acétate de potasse. Cette maladie 
est la plus grave de toutes celles que redoutent les viticulteurs. 

» On la vue causer de grands ravages dans le Beaujolais en 1859, dans 
le Midi en 1861. En Bourgogne, quelques vins de 1858 et des meilleurs ont 
aussi été atteints par cette maladie. En examinant le dépôt de ces vins au 
inicroscope et avec un grossissement de 500 à Goo diamètres, on y trouve 
en abondance le mycoderme n° 8 des figures publiées dans le Mémoire 
de M. Pasteur. 

» Cette maladie se déclare souvent dans le vin quand il est en bouteilles. 
On est donc obligé, d’après la théorie nouvelle, d'admettre que les vins 
ont tous plus ou moins, dès le cuvage, les germes de ces ferments, et que 
si ces mycodermes peuvent y rester longtemps à l’état inerte, ils peuvent 
aussi envahir très-rapidement les liquides alcooliques dès qu’ils s’y trouvent 
dans des conditions favorables à leur développement. Les soutirages fré— 
quents, en enlevant le dépôt dans lequel se trouvent les mycodermes, aident 
singulièrement à la conservation du vin. Un froid de — 12 degrés, l'alcool, 
les sels, le tannin, les acides, le gaz sulfureux, le soufre en poudre, les 
résines ont une action éminemment conservatrice sur les vins de toutes les 
provenances. 

» La chaleur d’une étuve est aussi, comme nous le savons tous, d'un 
très-grand effet pour la conservation des substances végétales. C’est de 
cette action de la chaleur sur les vins qu'il sera question dans cette Notice. 
Notre but, en cherchant à améliorer et à élever les vins au moyen des 
agents extérieurs, à toujours été d'arriver à cet élevage sans introduire 
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dans les liquides alcooliques aucune substance étrangère qui en altérât le 
gout. 

» Les mycodermes du vin deviennent inertes lorsque ce vin est pendant 
quelque temps exposé à une température qui ne dépasse pas 4o degrés. Ce 
résultat, que l'examen des vins revenus de l'Inde pouvait nous faire prévoir, 
est confirmé par les expériences dont nous allons rendre compte. Un cer- 
tain nombre de bouteilles contenant un vin de Bourgogne riche à 12,80 
pour 100 d'alcool, d’une belle couleur rouge-violacé, ont été soumises 
pendant deux mois à la chaleur d'une étuve dont la température n’a pas 
dépassé 50 degrés. Ce vin a été plus tard descendu à la cave et comparé au 
vin qui n'avait pas subi l’action de la chaleur; il présentait alors les carac- 
teres suivants : il avait perdu sa couleur rouge-violacé et son goût de fruit; 
il rappelait un peu les vins d'Espagne. Le vin élevé dans la cave commen- 
çait à prendre la saveur douceâtre des vins malades; la couleur était vio- 
lacée; les mycodermes n° 8 abondaient dans le dépôt. Ces mycodermes, 
que l’on rencontrait aussi dans le vin de l’étuve, paraissaient moins 
organisés que dans le vin qui n’avait point été soumis à l’action de la 
chaleur. 

» En prolongeant l'expérience, on arrive au bout d’üne année à décolorer 
complétement le vin; il prend cette nuance dorée qu’on appelle, dans le 
langage œnologique, couleur pelure d’oignon ; le verre est couvert d’un dépôt 
abondant, et la saveur de ce vin est tellement différente de ceux qui suc- 
combent avec le développement des mycodermes n° 8, que nous croyons 
notre procédé destiné à les préserver entièrement de la maladie qu'ils 
caractérisent. Nous avons, en effet, depuis longtemps remarqué que les 
vins qui présentent une nuance violacée étaient les plus exposés à la ma- 
ladie qui nous occupe, et qu'ils devenaient beaucoup moins altérables 
lorsqu'on pouvait fixer la matière colorante sur le verre ou dans le ton- 
neau. De là, pour nous, cette conviction que la maladie que caractérise 
le mycoderme n° 8 débute toujours par une altération de la matière 
colorante. ve 

» La chaleur n’a donc pas sur le vin, lorsqu'il est en bouteilles, l’action 
maladive qu’on lui attribuait. Cependant la quantité d'air atmosphérique 
qui est en contact avec lui doit être aussi faible que possible, autrement la 
fermentation acétique ne tarderait pas à se produire. 

» On ne peut boucher pleins à l'aiguille les vins qui doivent être soumis 
à l’action de la chaleur. En effet, la dilatation apparente d’un vin riche à 


’ 


SR À 
( 898 ) 

12,80 pour 100 d'alcool est de 0,053 de o à 100 degrés. Si nous Ad HIoNE 

que la température initiale du liquide lorsqu’on le met eu Role de . 

ro degrés et que cette température peut être de 4o degrés dans l'étuve, 

l'augmentation de volume sera donc, en représentant par V ce volume, 


V x 0,00053 %X 30 = V X 0,0159. 


Or, la contenance des bouteilles ordinaires étant de olt,80, le volume du 
vin augmentera donc de 0,0127. 

» Cette dilatation est trop considérable pour que la compressibilité du 
verre et du liquide puisse y faire équilibre si lon bouchait plein. Il arrive- 
rait alors ceci : ou les bouteilles casseraient, ou bien, comme nous l'avons 
vu au Concours agricole de Paris en 1860, lorsque la température du pa- 
lais de l'Industrie s’est élevée, un certain dimanche, à + 4o degrés, Îles 
bouchons seraient à demi-chassés de la bouteille; il suffit de laisser 
3 centimètres de vide entre le bouchon et le vin pour éviter cet Incon- 
véuient. 

» Lorsque nous exposons les vins à la congélation, les gaz qu'ils renfer- 
ment s’en séparent en partie; il se passe ici quelque chose de semblable. 
Plus tard, en se refroidissant, les vins absorbent de nouveau les gaz avec 
lesquels ils sont en contact, et, en définitive, il ne reste plus dans la bou- 
teille que de l'acide carbonique et de l’azote. Le traitement des vins par la 
chaleur n’est applicable pour les produits de la Bourgogne que sur les vins 
en bouteilles. S'ils sont enfütés, les parois des tonneaux laissant pénétrer 
l'air extérieur et les mycodermes aidant, la fermentation acétique ne tarde 
pas à se produire dans le liquide. 

» En résumé, il résulte de cette étude que la chaleur peut être employée 
avec succès dans l'élevage des vins. Son action sur les mycodermes paraît 
très-efficace lorsque les vins sont en bouteilles. 

» À défaut d'une étuve, on peut se servir d’un grenier chaud pour faire 
subir aux vins le traitement dont nous avons obtenu de si remarquables 
résultats: 

» Dans ce cas, voici comment on opère : On mettra les vins en bou- 
teilles au mois de juillet, en ne choisissant jamais que des vins âgés de deux 
ans au moins, les fûts qui les contenaient étant jusqu’à ce moment restés 
dans la cave. 


» Les bouteilles ne seront point bouchées à l'aiguille, mais cependant à 
la mécanique. 
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» Après le tirage, les bouteilles seront transportées et empilées au gre- 
nier, Elles y resteront deux mois, et les vins seront ensuite descendus en 
cave pour y être conservés comme de coutume jusqu'à ce qu’on les livre à 
la consommation. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Procédé pratique de conservation et d'amélioration des 
vins; par ME. L. Pasreur. 


« J'ai entendu la communication que M. Boussingault vient de faire au 
nom de M. de Vergnette-Lamotte avec d'autant plus d'intérêt que je m’oc- 
cupe de la recherche de procédés pratiques de conservation des vins. 

» Dans une première série d’études que j'ai présentées à l’Académie il 
y à environ dix-huit mois, je suis arrivé à ce résultat que les maladies des 
vins, toutes celles du moins qui me sont connues présentement, sont déter- 
minées par le développement de végétaux microscopiques de la nature des 
ferments. Les recherches auxquelles je me suis livré depuis cette époque, 
non-seulement m'ont confirmé dans cette opinion, mais elles me permettent 
d'annoncer aujourd’hui qu'il n'existe pour ainsi dire pas un seul vin qui ne 
soit malade à un certain degré, el qui, à un moment ou à un autre, n’ait 
subi l’action des ferments organisés dont je parle, uotamment de celui que 
J'ai figuré dans la planche de ma première communication sous le n° 8. Si 
la 'égustation des vins n’a pas encore signalé ce fait, c'est que, pour le pro- 
priétaire comme pour le consommateur, le vin n’est réputé malade qu'alors 
que les produits nouveaux développés par les ferments parasites s'y trouvent 
eu proportion relativement considérable; mais ils existaient depuis long- 
temps dans le vin, ainsi que les ferments qui les occasionuent. Aussi peut-on 
dire que lorsque du vin est mis en bouteille, le germe de sa maladie est 
enfermé avec lui. Pour conserver le vin, il fallait donc trouver le moyen de 
tuer ce germe. J'ai eu recours en premier lieu à l'addition de substances 
chimiques dont j'ai obtenu quelques résultats intéressants, mais qui ne 
mont pas complétement satisfait pour divers motifs. Enfin j'ai essayé l’ac- 
tion de la chaleur, et je crois être arrivé à un procédé tres-pratique, qui 
consiste simplement à porter le vin à une température comprise entre 60 et 
100 degrés, en vases clos, pendant une heure ou deux. 

» L'Académie comprendra qu'il faille attendre plusieurs années pour 
juger un tel procédé dans son application industrielle, parce que le vin met 
souvent un temps considérable à devenir malade. Aussi mon intention 
n’était pas de faire de longtemps une publication académique à ce sujet. 
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Je me suis borné, afin de prendre date, à une publicité dont J'ai déjà 
usé, et qui laisse au savant toute sa liberté d'esprit et d'action dans les 
recherches de cette nature, je veux parler de la demande d’un brevet d’in- 
vention. 

» Bien que je ne veuille pas porter dès aujourd'hui un Jugement 
définitif sur la valeur industrielle de mon procédé, je puis cependant faire 
connaître à l’Académie des circonstances qui lui feront bien augurer, Je 
l'espère, de ce nouveau moyen de conservation des vins. J'ai fait déguster 
comparativement par nombre de personnes le même vin, chauffé et non 
chauffé, et, dans tous les cas, la supériorité a été donnée au premier. Le vin 
qui a été chauffé quelques heures, puis refroidi, à Pabri de l'air, a plus de 
bouquet, plus de franchise de goût, et même une plus belle couleur, sans 
avoir rien perdu de sa force. D'autre part, ce vin est devenu assez robuste 
pour que j'éprouve des difficultés à le faire altérer, alors même que Jje le 
place dans les conditions les plus défavorables. Sa faculté de vieillir sous 
l'influence de loxygène de l’air n’est d’ailleurs pas compromise. J'ai an- 
noncé, dans la communication que je rappelais tout à l'heure à l'Académie, 
que c'était l'oxygène de l'air qui faisait le vin. Toutes mes recherches ulté- 
rieures ajoutent encore à l'exactitude de cette maniere de voir. 

» L'intérêt qu'offrirait un procédé permettant de faire vieillir le vin, 
sans l’exposer à devenir malade, est considérable. Depuis que j’ai commencé 
ces études, j'ai été vraiment surpris de la prodigieuse quantité de vins qui 
s’altérent chaque année, en perdant la plus grande partie de leur valeur. 
J'ai quelque confiance dans le moyen que je viens d'indiquer pour porter 
remede à cet état de choses. Il sera facile également d’arrèter à volonté la 
fermentation normale de certains vins de façon à leur conserver le degré de 
douceur que l’on pourra désirer. 

» Pour le chauffage du vin en bouteille, voici le procédé très-simple et 
tres-pratique dont je me sers. ‘ 

» Aprés que le vin a été mis en bouteille, je ficelle le bouchon et je porte 
la bouteille dans une étuve à air chaud, en la plaçant debout. On peut la 
remplir eutiérement, sans y laisser trace d'air. Voici ce qui se passe. Le vin 
se dilate et tend à soulever le bouchon ; mais la ficelle le retient, de façon 
que la bouteille reste toujours parfaitement close, pas assez cependant pour 
que la portion de vin chassée par la dilatation ne suinte pas entre le bou- 
chon etles parois du verre. La ficelle ne cède jamais, et je n’ai pas vu une 
seule bouteille se briser, quelque peu de soin que j'aie pris dans la conduite 
de la température de l'étuve. On retire la bouteille, on coupe la ficelle, on 
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repousse le bouchon dans le goulot pendant que le vin se refroidit et se 
contracte; puis le bouchon est mastiqué, et l'opération est achevée. 

» Dans une pièce d'une dimension relativement petite et chauffée par 
un poéle ordinaire, on pourrait agir sur des milliers de bouteilles presque 
sans frais. | 

» Quelques-unes de mes expériences, particulièrement les plus récentes, 
ont été faites sur des vins de Pomard de premier choix, que M. de Vergnette- 
Lamotte avait eu l’obligeance de mettre généreusement à ma disposition. 
Aujourd'hui même, je renvoie à M. de Vergnette une caisse de vin chauffé 
pendant une demi-heure à 64 degrés, et il est convenu entre nous qu'il en 
fera la dégustation à de longs intervalles, par comparaison avec le même vin 
non chauffé, afin que nous soyons bien fixés l’un et l’autre sur la valeur de 
mou procédé. Mais je me hâte d'ajouter que nos études ont été entièrement 
indépendantes, et que, dans aucune de mes lettres, déjà nombreuses, je 
n'ai indiqué le moins du monde à M. de Vergnette ma manière d'opérer. 
C'est dans sa propre expérience qu’il a puisé les idées qui l’ont conduit à 
expérimenter l'influence de la température sur le vin. L'Académie sait que 
M. de Vergnette-Lamotte avait déjà, avec beaucoup de succès, employé le 
froid et la congélation à l'amélioration des vins, et je suis heureux de voir 
que sa communication d'aujourd'hui assure, à certains égards, les espé- 
rances que je fonde sur le procédé de conservation que je viens d’avoir 
l'honneur de communiquer occasionnellement à l’Académie. » 


« M, ANToinE p’ABBADie fait hommage à l’Académie des cartes n° 5 et 6 
de sa Géodésie d’Ethiopie qui comprennent au sud le Gojjam et au nord la 
ville de Quarata en Bagemidir, et communique deux renseignements qu’il 
croit devoir intéresser les anthropologistes : 

» Le premier, c’est que les Abu Jarid, peuplade aux yeux bleus et anx 
cheveux blonds qui habite au sud de Sannar en Nubie, sont regardés par 
deux missionnaires intelligents comme issus d’un mélange de Tures et d’Ar- 
nautes avec les indigènes de l’Afrique. | 

‘» Le second fait, tout aussi remarquable peut-être, c’est celui d’une 
peuplade à teint rougeâtre qui vit près du Bahr al Gaza], affluent du fleuve 
Blanc, et dont les cheveux, lisses comme ceux d'Europe, descendent jus- 
qu'aux pieds. On sait d’ailleurs que les cheveux laineux des nègres de ces 
contrées ne s’allongent guère au delà de 8 centimetres et que la chevelure 
frisée des Éthiopiens rouges, dits de race caucasique, ne dépasse Jamais le 
milieu du corps. » 

C. R., 1865, 12° Semestre, (T. LX, N° 18.) 117 
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« M. H. Sawre-Crame Devizre présente en ces termes le Traité de 
Méollurgie de M. le D' Percy, professeur de Métallurgie à l École des Mines 
de Lonûres : 

» Cet ouvrage, où la partie chimique et expérimentale tient une place 
ns et fournit aux déductions de l’auteur une rigueur et une sûreté 
remarquables, est rempli de documents analytiques originaux qui Jui 
donnent, à ce point de vue, une certaine ressemblance avec ” fameux Traité 
de la voie sèche de M. Berthier. 

C'est certainement un honneur pour notre Académie que l’école de 
M. Berthier se continue en Angleterre et en France par deux savants pro- 
fesseurs, MM. Percy et Rivot, qui, chacun de son côté, publient sur la Mé- 
tallurgie chimique des ouvrages aussi dignes de leur commun maître. 

Le livre du docteur Percy a été traduit avec beaucoup de talent par 
deux ingénieurs, M. Petitgand et Ronna, qui ont ajouté à l'ouvrage original 
des articles très-importants sur quelques points où la science et la pratique 
des métallurgistes français a porté de nouvelles lumières. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procede, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Com- 
mission qui devra examiner les pièces envoyées au concours pour le prix 
Barbier, à décerner à l’auteur d’une découverte précieuse dans les sciences 
chirurgicale, médicale, pharmaceutique et dans la botanique ayant rapport 
à l’art de guérir. 

MM. Velpeau, Rayer, Brongniart, CI. Bernard et J. Cloquet, ayant réuni 
la majorité des suffrages, sont nommés Membres de cette Commission. 


L'Académie procède à un nouveau scrutin pour la nomination d’une 
Commission qui sera chargée d'examiner les pièces adressées au concours 
pour le prix fondé par M. Godard, à décerner au meilleur Mémoire sur 
l'anatomie, la physiologie et la pathologie des organes génito-urinaires. 
C'est la première fois que l’Académie est appelée à décerner ce prix. 


Le résultat du scrutin a donné pour Commissaires MM. Rayer, Velpeau, 
Civiale, CI. Bernard et Jobert de Lamballe. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉTÉOROLOGIE. — Tableau résumé de neuf années d'observations ozonométri- 
ques el remarques sur cette question. Note de M. le D' An. Bérieny, pré- 
sentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Ch. Sainte-Claire Deville, Fremy.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un tableau résumé de neuf 
années consécutives d'observations ozonométriques que J'ai faites dans mon 
observatoire météorologique de Versailles. 

» Je traite successivement des papiers ozonométriques, des observations 
recueillies avec ces papiers, et enfin de quelques remarques à propos de 
l’ozonométrie. 


I. — Des papiers ozonométriques. 


» Je rappellerai d’abord les nombreuses expériences que j'ai déjà taites, 
en collaboration de M. Richard { de Sedan), jour et nuit, d'heure en heure, 
dans les diverses conditions atmosphériques, afin de m’assurer de l'influence 
qu'elles pouvaient exercer sur la nature des différents papiers réactifs et les 
différentes colorations qui en résultent. 

» J'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie un papier plus sensible que 
celui de M. Schœnbein, préparé par M. Jame (de Sedan) et une échelle des 
nuances, faite en commun avec M. Salleron, échelle beaucoup plus étendue 
et surtout plus chromatique que celle du savant chimiste de Bâle. Cette 
échelle donne, en outre, des colorations très-approximatives de celles qu’on 
obtient avec le papier Jame, résultat que M. Schœnbein n'avait pas atteint. 

» Dans la même séance, j'ai mis aussi sous les yeux de l’Académie une 
instruction que j'ai faite à l’usage des observateurs, instruction qui sert 
généralement de guide aujourd'hui (1). | 


II. — Des observations recueillies au moyen de ces papiers. 


» Il résulte de nos observations pendant le mois d’août 1855 : 
» Que le degré de coloration est en raison inverse de la température et 
en raison presque directe de l’humidité; qu’il est souvent en opposition 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XLVI, 1°" semestre de 1858, p. 237. 
s BUS. 
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avec le degré de sérénité du ciel; qu'en général, plus on s'élève, plus la co- 
loration augmente; que les papiers soumis aux influences miasmatiques se 
colorent d'autant moins que l'air en est plns chargé; que le degré d’acidité 
normale de l'air atmosphérique n'a pas d'action sur le papier; que la même 
influence sur la coloration des papiers peut se faire sentir au moins à 
8 kilomètres de distance; que, pendant les orages, le papier se colore plus 
promptement. 

» Si, maintenant, on examine le tableau que je présente aujourd hui à 
l’Académie, on trouve : 

» 1° Que le mois de mai est celui des maxima absolus, tandis que le mois 
de novembre est celui des minima absolus. 

» J'ai sans exception (fait remarquable) : 


Pour! la période d'été .5 2, 2.7 459,318 
Et pour la période d’hiver.......... 38 ,983 
Différence en faveur de l’été......... 62599 


» 2° Les époques équinoxiales, mars et septembre, sont deux mois de 
maxima par rapport à chaque période. 

» 3° Les maxima et les minima absolus se rencontrent juste à six mois de 
distance; ainsi, mai, 8,164; novembre, 5,789. 

» 4° L'importance des mois est rangée dans l’ordre progressif suivant : 
mai, mars, avril, Juin, août, juillet, septembre, janvier, décembre, octobre, 
février et novembre. 

» L'importance des années occupe l'ordre progressif ci-après : 1856, 
1858, 1857, 1860, 1864, 1850, 1863, 1862 et 186r. 

» Une remarque à signaler, c’est que l’année 1864 est placée au cin- 
quième rang d'importance. Ce fait tendrait à prouver que le papier que l’on 
préserve du contact de l'air ne s'altère pas avec le temps, puisque la prépa- 
ration de ce dernier remonte à la fin de 1858. 


IT. — Remarques à propos des résultats précédents. 


» Si l’on réserve les rapports qui existent pour le mois d'août 1855, entre 
la marche de la coloration du papier et celle de la température, et aussi celle 
de l'humidité relative (puisqu'il ne s’agit à que d’un mois d'observation |, 
les réflexions suivantes ont pour l'ozonométrie nne certaine importance. 

» Il résulte, en effet, du tableau précédent que la période d'été atteste- 
rait, par la coloration des papiers, plus d'électricité atmosphérique qu’en 
hiver : la période d’été, c'est généralement la sécheresse. 
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» Effectivement, les expériences de Humboldt, de Saussure, Deluc, et 
les expériences aéronautiques de Biot et Gay-Lussac, de même que celles 
de Bravais et de Ch. Martins, faites sur le mont Blanc, au sommet du grand 
plateau et simultanément à Chamounix, ainsi que celles de M. Tuckett et du 
D Kolb, dans les Alpes, celle de M. Noble à Metz, prouvent que plus on 
s'élève, plus l'air est sec. Biot et Gay-Lussac, dans leur ascension aéro- 
statique, ont constaté que la quantité d'électricité croit avec la hauteur, 
fait conforme à la théorie et confirmé par les expériences de Volta et de 
Saussure. 

» Il ne faut donc pas repousser trop loin la corrélation qui existe entre 
les faits énoncés par tous ces auteurs précédents, et la coloration du papier 
ozonométrique plus intense en été qu’en hiver. 

» Une objection semble découler de l’action d’un brouillard très-hu- 
mide sur le papier ozonométrique. Il résulte, en effet, de mes expériences, 
que, par les temps de brouillard, les colorations sont généralement plus 
prononcées. Mais serait-il logique de conclure de ce fait que l'humidité 
seule colore le papier? Je ne le pense pas. Comment alors expliquerait-on 
les colorations, souvent aussi fortes, qui se manifestent pendant les grandes 
sécheresses ? 

» Influence de la pression barométrique. — Pendant certaines périodes de 
l’année, on voit les courbes barométriques et ozonométriques marcher assez 
bien d’accord. Le fait est surtout remarquable pendant le mois de jan- 
vier 1864; mais la concordance ne tarde pas à disparaitre pour faire place 
à des discordances ou à des oppositions plus nombreuses. 

» Influence de la température, — T’accord entre la marche des courbes 
thermométriques est beaucoup plus satisfaisant, bien que les oppositions 
soient encore très-nombreuses. Mais il faut remarquer qne pendant l’an- 
née 1864 et probablement toutes les autres, la coloration du papier a été, 
à Versailles, plus forte le matin que le soir, à toutes les périodes de l’année, 
ce qui pourrait tenir à une influence de lumière; que le maximum de colo- 
ration nocturne a été aussi intense que dans les nuits les plus favorisées du 
mois de mai. 

» Influence de l’état du ciel. — Le papier ioduré se colore généralement 
plus par les temps couverts ou pluvieux que par les beaux temps. 

» Cependant, si sur 100 maxima d'ozone nous n'en trouvons que + cor- 
respondant à un beau ciel et le reste à peu près également réparti entre les 
emps couverts et les jours de pluie, nous trouvons d'autre part les minima 
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à peu pres également répartis pour les # entre les beaux temps et les temps 
couverts, l’autre + appartenant aux jours de pluie. 

» Influence de la direction et de la force du vent. — En admettant l'existence 
de l'ozone ou de ses dérivés, les composés nitreux, ce qui serait encore de 
l’ozone, la coloration du papier dépend de la quantité du principe qui agit 
sur lui. Elle est donc, ainsi que M. Hervé Mangon le faisait observer avec 
raison, une fonction et de la richesse de l'air en ozone et de la vitesse avec 
laquelle l'air se renouvelle sur le papier. Or, nous trouvons que la coloration 
croit ou décroiît en sens contraire de la force du vent à peu près aussi fré- 
quemment qu'elle le fait en proportion de la force du vent. 

» La direction du vent exerce une influence beaucoup plus nettement 
accusée : les vents les plus favorables à la coloration étant compris entre le 
sud-est et le nord par l’ouest, et les moins favorables dans la région opposée. 
Ici encore on rencontre des exceptions nombreuses à cette espece de loi. 

» En résumé, nous voyons qu'aucun des éléments ci-dessus ne peut isolé- 
ment fournir une explication suffisante des variations de l'ozone. Fous y 
contribuent probablement, chacun pour sa part. Il s'agirait de trouver une 
formule générale comprenant l’ensemble du phénomène. 

» En comparant les courbes ozonométriques de 1864 avec les cartes 
météorologiques de PObservatoire, on arrive aux résultats suivants. 

» Il n’est pas un maximum d'ozone qui ne corresponde avec la présence 
d’une bourrasque en Europe ou sur l'Atlantique en vue des côtes de France 
et d'Angleterre. 

» Certains minima sont dans le même cas; mais alors il arrive toujours 
que la bourrasque est refoulée vers le-sud avant d’atteindre le méridien de 
Paris et qu’elle traverse l'Espagne ou les Pyrénées pour s'étendre à la Médi- 
terranée. 

» La coloration est généralement très-forte lorsque la bourrasque tra- 
verse la France ou l'Angleterre; elle se produit encore lorsqu'elle passe à 
une assez grande hauteur dans le nord. Elle varie avec l'intensité du mou-— 
vement atmosphérique et avec la distance de Paris à laquelle passe le centre 
de ce mouvement. 

» L’ozone ne serait donc pas également réparti sur tout le pourtour du 
mouvement tournant qui caractérise chaque bourrasque. Le bord oriental 
en serait moins bien pourvu. Peut-être aussi ne doit-on voir là qu’un effet 
de la distribution des mers et des continents autour de la France, et il: serait 
intéressant d'examiner comparativement les données ozonométriques obte- 
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nues en d’autres lieux, comme aussi d'étendre cette comparaison à d’autres 
années que celle de 1864. 

» Si l’on se rappelle maintenant que les bourrasques sont généralement 
accompagnées de manifestations électriques de diverse nature, telles que 
orages, aurores boréales, perturbations magnétiques, les rapprochements 
ci-dessus paraîtront sans doute favorables à l'opinion qui considère le papier 
ioduré comme un indicateur de l'ozone atmosphérique; en remarquant 
d’ailleurs que la transformation de l'ozone en composés nitreux n'est qu'une 
question de temps. 

» Quoi qu'il en soit, les papiers iodurés sont en météorologie un instru- 
ment de recherches dont il importe de ne pas négliger l'emploi. Les consi- 
dérations qui précèdent montrent également combien la recherche des causes 
est laborieuse et précaire lorsqu'on n’examine les faits qu’en un point limité 
du globe, avec le seul secours des moyennes, et combien, au contraire, elle 
peut être simplifiée par l'examen quotidien de faits simultanés observés sur 
une grande étendue de la surface du globe. 

» Mon travail était terminé lorsque M. Houzeau est venu communiquer 
à l’Académie un Mémoire traitant de l'influence des saisons sur les propriétés de 
l'air atmosphérique, propriétés qu’il constate avec un papier qu’il appelle 
tournesol vineux mi-ioduré dont il est l'inventeur et que lui seul expérimente. 

» M. Houzeau apporte à la science quatre années d'observations (1), repo- 
sant sur {rente à trente et une observations mensuelles ; je présente neuf années 
basées sur soixante à soixante-deux lectures faites chaque mois. 

» Plusieurs de nos conclusions sont d’ailleurs exactement les mêmes : 
ainsi, en rapprochant le tableau de M. Houzeau du nôtre, on verra que 
le maximum de coloration des papiers est beaucoup plus actif en mai, c’est-à-dire 
au printemps, et que les trois mois de printemps donnent une très-notable 
quantité d'ozone ; que la saison d’été vient ensuite, mais que le maximum de 
coloration reparaît à la fin de. l'hiver pour devenir surtout appréciable au mois 


de mars. 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, 1°* semestre de 1865, p. 788. 


OBSERVATOIRE MÉTÉOROLOGIQUE DE VERSAILLES. 


OZONE recueilli depuis janvier 1856 jusqu'en décembre 1864, à 10 heures du matin et à 10 heures du soir. 
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NOTA. — Papier Schænbein jusqu'à la fin de 1858. À partir de janvier 1859, papier Jame (de Sedan). 

L’échelle de M. Schœnbein ne contenant que dix nuances, il nous a fallu prendre des dixièmes entre chacune d’elles, parce que les degrés de coloration 
y sont très-espacés; de plus, la nuance la plus foncée de cette échelle restant toujours au-dessous de la forte coloration que nous obtenons dans nos 
expériences, nous avons été dans la nécessité pratique de donner vingt et un degrés, c’est-à-dire vingt et une nuances à notre nouvelle échelle chroma- 
tique. Or, pour obtenir des proportions exactes entre l'échelle Schæœnbein et la nôtre, il nous a fallu dans ce tableau multiplier par 2 les nombres 


obtenus avec l'échelle du savant chimiste de Bäle. 
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€ M. Cu. Sunre-Crame Devirze fait remarquer quelle valeur donne à 
la variation des quantités d'ozone atmosphérique avec les mois, observée à 
Versailles par M. Bérigny, la concordance de ses résultats avec ceux qu'a 
récemment présentés M. Houzeau dans son intéressant Mémoire. Les nom- 
bres déduits, pour Versailles, de neuf années d'observations ont quelque 
chose de plus net encore que ceux de Rouen, et il n’est sans doute pas 
hors de propos de signaler une coïncidence, peut-être fortuite, qui en ré- 
sulte. Le mois à maximum absolu d'ozone est le mois de mai, les deux 
mois à minimum absolu sont novembre et février, c’est-à-dire trois mois 
signalés, soit par des passages d’astéroïdes, soit par des perturbations pé- 
riodiques de la température. » 


« M. Éue ne Braumoxr fait observer que le mois de mai, où l’activité 
ozonométrique de l'air atteint à Versailles son maximum, est celui dans 
lequel la végétation est le plus active, tandis que le mois de novembre est 
l’époque de ia chute des feuilles. Le mois de février, durant lequel leur 
putréfaction s'achève, après être restée suspendue pendant les rigueurs de 
l'hiver, est l’époque d’un second minimum. Il paraïtrait donc que le maxi- 
mum de l’activité ozonométrique de l’air coinciderait avec l’activité maxi- 
mum de la synthèse végétale, tandis que son minimum coïnciderait avec 
l’activité maximum de la décomposition des matières organiques. 

» La ville de Versailles, entourée de forêts, est parfaitement située pour 
la manifestation de cette double influence. 

» La ville de Rouen est à peu près dans le même cas, et le dernier Mé- 
moire de M. Houzeau se termine par une remarque qui a de l’analogie avec 
la précédente. » ; 


PHYSIOLOGIE. — Expériences physiologiques sur la déqglutition, faites au moyen 
de l’auto-laryngoscopie. Note de M. le D" H. Gumer, présentée par 
M. CI. Bernard. 


(Commissaires, MM. Flourens, CI. Bernard, Longet.) 


« L’auto-laryngoscopie m'a démontré, et je fais voir tres-facilement sur 
moi-même (1) que, dans le mouvement successif et décomposé de la déglu- 


a 


(1) Toutes les expériences afférentes à ces propositions ont été faites par le D' Guinier, 
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tition, le bol alimentaire passe directement, sans renversement préalable 
de } épiglotte, sur le plancher formé par la contraction de la glotte. 

» De même, les liquides employés sous forme de gargarisme séjournent 
MCE de l’épiglotte et sont en contact direct avec les replis muqueux 
ns et les cordes vocales. 

» D'où il suit que la simple contraction des cordes vocales suffit pour 
s'opposer au passage des corps étrangers dans la trachée. Cette contraction 
est d’ailleurs automatique et liée par action réflexe à la sensation produite 
par le contact du corps étranger sur la muqueuse des régions sus-glottiques 
et en particulier de Pépiglotte, qui jouerait le rôle d’organe sensitif 
spécial, » 


PATHOLOGIE. — Note sur les signes différentiels que fournit l'ophthalmoscope 
au diagnostic de l'hydrocéphalie chronique et du rachitisme ; par ME. Bovcacr. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


Dans l’hydrocéphalie chronique, qui produit toujours la compression 
cérébrale, l’ophthalmoscope permet de voir dans le fond de l'œil : 1° un 
accroissement du nombre des vaisseaux de la rétine qui gardent leur cou- 
leur ordinaire; 2° quelquefois une infiltration séreuse péripapillaire avec 
phlébectasie rétinienne ; 3° une atrophie de la papille et du nerf optique ; 
4° enfin une atrophie de la rétine et de la choroïde. 

Dans le rachitisme, qui produit quelquefois une augmentation considé- 
rable du volume de la tête, assez semblable à celle de l’hydrocéphalie com- 
mençante, il n’y a jamais d’altération de la papille, de la rétine ni des vais- 
seaux veineux du fond de l’œil. » 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture d’une Lettre de M. Ambroise 
Thomas, Président de l’Institut, relative à une demande de M. A. Poncelin, 


concernant Île prix biennal pour lequel l’Académie doit désigner cette année 
un candidat, 


le 22 avril 1865, d'abord publiquement à l’Hôtel-Dieu, dans le service de M. le Professeur 


Trousseau; et en second lieu, en présence des membres de la Société de Biologie, dans sa 
séance du samedi 22 avril 1865. 
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M. £e Cnanceuier DE LA LÉGATION pu ROYAUME pes Pays-Bas adresse, pour 


la Bibliothèque de l’Institut, cinq nouvelles feuilles de la Carte géologique 
des Pays-Pas. 


M. F.-W. Horwmisrer, récemment nommé Correspondant de l’Académie 
dans Ja Section de Botanique, écrit pour adresser ses remerciments. 


M. A. TRécuL écrit pour remercier l’Académie de l'encouragement qu'elle 
lui a accordé pour faciliter l'achèvement de ses travaux commencés depuis 
longtemps, et dont il lui a déjà soumis quelques-uns des résuliats. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Trois cas de polymélie (membres surnuméraires) 
observés sur des Batraciens du genre Rana; par M. Auc. Duuérir. 


« J'ai l’honneur de placer sous les yeux de l’Académie des Grenouilles 
difformes qui appartiennent au groupe des monstres à membres supplé- 
mentaires, dits Polyméliens par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, dans son 
Histoire des Anomalies (t. II, 3° part., ch. X). 

» La rareté des observations est telle, que jusqu’à ce jour on n’a fait 
connaître que cinq exemples d'augmentation du nombre des membres chez 
les Batraciens anoures. Trois de ces exemples sont énumérés par l’auteur 
du livre dont je viens de rappeler le titre, Le quatrième a été, pour M. Van 
Deen, en 1838, le sujet d’une dissertation anatomique (Ænat. Beschreib. 
monstrôs. sechsfüussigen Fasser-Frosch, Rana esculenta). Le cinquième a été 
communiqué à l’Académie, en novembre 1864, par M. P. Gervais (Comptes 
rendus, t. LIX, p. 800). 

» Chez le Pélobate (Pelobates cultripes), dont il est question dans la Note 
de ce dernier, la monstruosité, de même que chez le Batracien dont Super- 
ville a parlé, consiste dans la présence d’un membre surnuméraire anté- 
rieur. La Grenouille rousse (Rana temporaria) et la verte (R. viridis seu escu- 
lenta) que je présente ont, au contraire, comme les individus mentionnés par 
Guettard et par Otto, un troisième membre postérieur; mais elles different 
entre elles d’une façon remarquable. 

» 1° La verte a les deux membres pelviens normaux parfaitement déve- 
loppés et longs de 0,080. De la face postérieure du bassin, à gauche de la 
ligne médiane, sort une patte mobile, mais qui ne servait point à la nata- 
tion, extrêmement grêle et longue de 0",045 seulement. Le fémur, réduit 


à l’état rudimentaire, n’est reconnu que par la petite saillie qu’il forme sous 
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la peau; aussi le membre parait-il n'être composé que de deux segments : Ja 
jambe et le pied. La jambe et le tarse ont leur composition normale, mais 
on trouve six métatarsiens et six doigts; quatre de ces derniers sont courts 
et d’égale dimension : ce sont les deux médians et les deux plus externes; 
les deux autres ont beaucoup plus de longueur, les phalanges étant plus 
allongées, et même il y en a une de plus. Cette multiplicité des doigts, sur 
laquelle j'appelle particulièrement l’attention, est tout à fait singulière. Le 
membre, jusqu’au métatarse, n'offre aucun indice de fusion, et cependant, 
en voyant le pied conformé comme je viens de le dire, il semble qu'il soit 
formé par les trois métatarsiens et les trois doigts les plus externes de deux 
pieds, avec disparition des deux doigts internes de l’un et de l’autre. 

» 2° La Grenouille rousse n’offre aucune anomalie, soit dans la structure, 
soit dans le développement des membres postérieurs; mais, derrière le 
gauche, on voit partir de la région pelvienne une patte accessoire plus 
courte et plus créle, moins anormalement constituée, cependant, que celle 
de la première Grenouille. Ici, en effet, le fémur n’a point subi d’atrophie; 
mais, à l'extrémité de cette patte bien conformée, la réunion des métatar- 
siens et des phalanges de deux pieds confondus en un seul parait plus com- 
plète que chez l’autre animal, qnoique les os du métatarse et les doigts 
soient au nombre de cinq seulement. De chaque côté d’un doigt médian 
dépassant à peine la membrane interdigitale, il y en a deux, l’un très-long, 
suivi d’un second plus court, et représentant l’un et l’autre, par leurs 
dimensions proportionnelles, à droite comme à gauche de la pièce du mi- 
lieu, les deux doigts externes de deux pieds, dont les six autres doigts se 
trouveraient remplacés par un seul, c’est-à-dire par celui qui occupe préci- 
sément la ligne médiane (1). 

» Le troisième Batracien (Rana clamata), dont j'ai encore à parler, et 
qui a été envoyé des États-Unis, offre une monstruosité plus remarquable, 
en ce qu’il a une seconde paire de membres abdominaux fixés non plus à 
la région postérieure du bassin, mais à sa région antérieure. C’est encore un 
monstre polymélien de la division des Pygomèles, puisque les pattes acces- 
soires sont en rapport de contiguité avec les os pelviens. Ces derniers sup- 


(1) Dans le très-petit nombre d'exemples de polydactylie chez les Batraciens que l’on pos- 
sède jusqu’à ce jour (Isin. Georrroyx Sainr-Hitarre, Traité des Anomalies, t. 1, p. 688, 
et Procés-Verbaux de la Société de Biologie, Gazette médicale, 1849, p. 901; Observations 


de MM. Rayer et de M. Brown-Séquard ), 1 n'y a aucun détail sur la conformation des pattes 
à doigts maltiples. 
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portent un rudiment de bassin, consistant presque exclusivenient en deux 
PASS cupules réunies, sur la ligne médiane, par le point correspondant de 
la portion interne de leur pourtour. Ce sont deux cavités cotyloïdes rudi- 
mentaires, destinées à recevoir, sans pouvoir les loger en entier, les têtes des 
deux fémurs dont le développement est régulier, de même que celui des 
autres pièces osseuses de ces membres surajontés, qui ne différent des 
membres au devant desquels ils sont placés que par plus de gracilité des 
os et des muscles, et par moins de longueur. Cette anomalie est trés-ana- 
logue à celle que M. Van Deen a décrite et figurée, avec la différence que, 
dans cette dernière, un seul des deux membres accessoires est bien con- 
stitué, l’autre étant privé de métatarse et de phalanges. 

La Grenouille américaine du musée de Paris, qui est déjà si anormale, 
puisqu'elle porte six pattes, a, de plus, l’extrémité des membres antérieurs 
déformée ; le droit n’a que trois doigts, les deux plus externes et le porice: 
du côté cie on ne trouve qu’un se doigt. 

» La cause de la multiplication des membres et des doigts, ou de la dimi- 
pution du nombre de ces derniers, anomalies curieuses dont je viens de 
montrer trois nouveaux exemples, est tout à fait ignorée. Pour arriver à la 
découvrir peut-être, dans des cas semblables où l’on serait servi par un 
heureux hasard, il faudrait pouvoir suivre, dès l’instant de la première ap- 
parition des membres, toutes les phases de la métamorphose du tétard 
d’une Grenouille, qui düt offrir quelque irrégularité dans le développe- 
ment des organes de la locomotion. Or, de telles observations, à ce que je 

che, n’ont point encore été faites, et même la rareté des Batraciens adultes 
à membres surnuméraires est extrême; car, parmi 3 ou 4ooo individus 
reçus, chaque année, à la ménagerie du Muséum pour l'alimentation des 
Reptiles aquatiques, je n’ai trouvé à citer que la Grenouille verte dont j'ai 
parlé en premier lieu. 

Si d’autres exemples se présentaient, j'aurais l’honneur de les sou- 
mettre également à l'examen de l'Académie. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques amides de la série toluique; 
par M. Huco Score. 


I. Dérivés de la toluidine. 
« L'action des aldéhydes sur la toluidine se manifeste à la température 
ordinaire et se complète facilement à 100 degrés centigrades. On obtient 
une série de composés analogues aux dérivés de l’aniline. 
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» La purification de la masse résineuse qui se forme avec l’aldéhyde 
acétique fournit une cristallisation mamelonnée jaunâtre de 


Ç° H! 
diéthylidène-ditolamine Az'{ C'H'=— CG'5H°'A7. 
2C'H' 


» La base fond vers 60 degrés ; elle se combine avec les acides en for- 
mant des masses résineuses rouges, solubles dans l’alcool, qui se décom- 
posent avec un excès d’eau. Le chlorure précipite avec les perchlorures 
de mercure, d’or et de platine. Le chloroplatinate jaune a la composition 


C:H°* Az’ HCI, PtCP. 


» Le produit huileux de la réaction de l’aldéhyde benzoïque, dissous 
dans l'alcool, fournit par l’évaporation un composé cristallin jaune, fusible 
dans l’eau bouillante; c’est la 

C'H° 
ditoluydène-ditolamine Az? GC'H°$ = G*°H°° Az. 
2 C'H 


» La combinaison ne possède pas de propriétés basiques, mais on peut 
la transformer en une véritable base, si on l’expose pendant un jour à une 
température de 160 degrés centigrades. Par le refroidissement on obtient 
des aiguilles jaunes fusibles à 120-125 degrés, qui se combinent avec les 
acides et avec les perchlorures métalliques. Nous avons opéré la même 
transformation avec le dérivé analogue de l’aniline, décrit dans une Note 
antérieure. 

» L’acroléine forme avec la toluidine une masse résineuse brune, qui 
renferme la 

ÇSH! 
diallylidène-ditolamine Az?{ C'H*— G°°H°*A7?, 
- 2 G7 H° 


base faible dont le chloroplatinate a la formule 
C°° H°? Az° HCI, PtCP. 


» Le dérivé œnanthique de la toluidine forme un liquide huileux exempt 
de propriétés basiques. 


II. Dérivés de la toluylendiamine. 


»_ Jusqu'ici nous nous sommes occupé de l’ammoniaque, de l’aniline, de 
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l’amylamine et de la toluidine, c’est-à-dire de bases monotypiques, et 
nous avons vu que la réaction des aldéhydes s'exerce toujours sur deux 
équivalents de la base ; aussi, dans les bases ditypiques, l'hydrogène typique 
se substitue entièrement si on les traite avec un excès d’aldéhyde; mais la 
réaction, comme on a pu le prévoir théoriquement, s'exerce toujours sur 
un équivalent de la base. 

» La toluylendiamine sur laquelle nous avons opéré provient de l'usine 
de MM. Collin et Coblenz, à Saint-Denis, et faisait partie de la préparation 
originale examinée par M. Hofmann. À température ordinaire, la base est 
lentement attaquée par les aldéhydes; mais la réaction se complète facile- 
ment à 100 degrés. L’aldéhyde œnanthique fait naître la 


G'H° 
diœnanthylidène-toluylendiamine Az? {G'H'* — G°:H5* A7? 
ÇC'H!* 
selon l’équation 
C'H!° Az? + 2C'Ht*0 — C'H°t A7? + 2H°0O, 


liquide tres-dense, peu soluble dans l’alcoolet insoluble dans l’eau. Les pro- 
priétés basiques manquent, mais le composé se colore en rouge de sang 
avec les acides. 

» Si nous représentons par «G'H° le radical du glycol toluique, et par 
BC'H° le résidu diatomique de l’aldéhyde benzoïque, nous aurons la série 
suivante de composés isomères : 


ax G'H° a GTHS Fes B G'H° 

Az°laC'H6 Az’laC'H° Az? GB C'HS Az? B C'H° 

«G'H° BG:HS BC'Hs BC'HS 
Amarine. Termes intermédiaires. Hydrobenzamide, 


» Or, c’est le second de ces termes intermédiaires, la ditoluydéne-toluy - 
lendiamine, que nous avons obtenu en faisant agir l’aldéhyde benzoïque 
sur la toluylendiamine. Le composé cristallin ressemble à l’hydrobenza- 
mide, mais il s’en distingue par un point de fusion plus élevé et par une 
plus grande stabilité. Il fait naître de l’aldéhyde benzoïque et des composés 
azotés de la série toluique dans les circonstances où l’hydrobenzamide don- 
perait de l’ammoniaque. Les propriétés basiques manquent. 

» Chauffée pendant un jour à environ 150 degrés, l’amide se transforme 
en une base cristalline identique dans toutes ses propriétés avec l’amarine. 
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Nous aimons à croire que cette méthode synthétique de la formation de 
l’amarine permettra une conclusion décisive sur la constitution tant discutée 
de cette base, en même temps qu’elle nous indique le chemin pour obtenir 
des diamines analogues renfermant deux ou trois radicaux diatomiques dif- 


férents. » 


HYGIÈNE GÉNÉRALE. — Du limon de la Durance : détermination du point 
précis où il peut étre éliminé du canal de Marseille et dirigé le plus facile- 
ment vers la Crau, pour le colmatage et la fertilisation de cette plaine. Note 
de M. G. Grimaun, de Caux, présentée par M. Decaisne. 


« Dans ma Note du 16 janvier dernier, j'ai entretenu l’Académie d'un 
moyen d'utiliser les boues du canal de Marseille, en les dirigeant vers la Crau 
pour aider au colmatage de cette plaine. Ce colmatage est d’un grand in- 
térêt pour le pays, au point de vue de l’agriculture et de la salubrité : il 
livrerait un espace considérable de terrain à la culture, et il ferait dispa- 
raitre une ligne de marais dont les émanations désolent, tous les ans, les 
populations du voisinage. 

» Je n’ai pas cru pouvoir faire un meilleur emploi des fonds mis cette 
année à ma disposition, par la générosité de l’Académie, qu'en poursuivant 
jusqu’au bout, au point de vue pratique, des études qu’elle a bien voulu 
remarquer et récompenser. 

» Des le 7 avril, j'étais rendu à Aix, position centrale d’où on peut 
rayonner facilement sur les points du canal de Marseille qu’il m'importait 
le plus d'examiner de nouveau. 

» Mon premier soin a été de visiter la vallée de la Touloubre et le pont de 
Valmousse. Il me fallait fixer définitivement ce qu’a de réellement pratique 
l’idée de jeter les limons dans ce petit cours d’eau, et, par ce moyen, de les 
porter à 21 kilomètres plus loin, jusqu’au bassin de partage des eaux de 
Craponne. La pente y est, mais la configuration du terrain ne se prète pas, 
sans de grands frais, à l'exécution des travaux hydrauliques exigés par le 
système d'épuration dont j'ai fait connaître les principes dans mes Notes 
précédentes. Dans ce système, il faut une certaine superficie plane, et le pont 
de Valmousse est précédé et suivi de rochers. On n’amènerait pas facilement 
à la vanne de chasse disposée sur les bords de cette vallée les limons dont 
on aurait obtenu en amont la séparation. 

» Ma conviction que Valmousse est un lieu d'élection n’en a point été pour 
cela diminuée; mais, avant de chercher les moyens de vaincre des difficultés 
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certaines, j'ai dû m'assurer s'il w’y avait pas, en amont, une localité plus 
propice, et je suis remonté jusqu’à Saint-Christophe, point déjà signalé dans 
ma Note du 10 octobre. 

» Dans les environs de cette localité, grâce à une circonstance que je 
n'avais point relevée pendant mon exploration du mois de septembre der- 
nier, tout se prête à l'établissement du système. La Durance est à côté pour 
recevoir les limons séparés du canal, et, si l’on veut les employer dans la 
Crau, la prise d’eau de Craponne est dans le voisinage. Dans le canal de 
Craponne {et c’est ici la circonstance nouvelle), l’eau a une vitesse supé- 
ricure à celle qui la pousse dans le canal de Marseille; par conséquent, le 
limon serait entrainé facilement dans toutes les ramifications nécessitées 
par le colmatage. 

» Ainsi, toutes les difficultés pratiques de la solution qui est le but final 
de ces études sont aplanies. 

» Il en résulte d’abord : que les eaux de Marseille peuvent être débar- 
rassées de leur limon, dans des conditions économiques inattendues, c’est- 
à-dire sans compromettre en aucune façon les finances de la ville. C’est là 
pour moi un point acquis tellement certain, que j'ai pu l'äffirmer par écrit 
en haut lieu. : 

» Ilen résulte ensuite que le limon du canal peut être employé sans dif- 
ficulté à transformer en une plaine fertile un vaste espace de terrain inculte. 

» Ici encore la pratique est venue confirmer la théorie. Je citerai deux 
faits seulement: 

» En treize ans, un propriétaire des environs d'Avignon a colmaté, avec 
les eaux de la Durance, 1 30 hectares de terrain couvert de cailloux : ro hec- 
tares par an. 

» Le second fait est peut-être plus curieux. En 1820, un simple cultiva- 
teur a acheté dans la Crau, pour la somme de 2/00 francs, 10 hectares de 
terrain caillouteux. Seul et sans aide il a enlevé les cailloux; à leur place il 
a fait déposer du limon fourni par l'ean de Craponne; il a entouré de 
cyprès ses 10 hectares, afin de s’abriter des vents impétueux du nord-ouest 
(mistral). Aujourd'hui, dit un Rapport de 1859, toute cette propriété par- 
faitement close est convertie en prairies et en vergers d’arbres fruitiers, et 
130 bêtes à laine (1,3 de gros bétail par hectare) y sont entretenues. 
(Voir Bulletin du Comice agricole d'Aix en Provence.) 

» Il est donc parfaitement démontré que, par un aménagement régulier 
des eaux limoneuses, sous le soleil brûlant de la Provence, on peut porter 
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à un haut degré de fertilité les terres de la plus mauvaise nature. À quoi il 
me convient d'ajouter : rien n'empêche donc que la Crau obéisse à la parole 
souveraine prononcée naguëre à son sujet. 

» J'ai trouvé à Aix, installée d’une façon primitive, une coutume qui 
est l'application presque littérale des idées émises dans ma Note du 27 mars 
dernier (Comptes rendus, t. LX, p. 616) relative à l'éliminatiou des eaux 
publiques. Cette coutume fort ancienne n’a eu d’abord pour objet que la 
salubrité de la ville : elle tourne maintenant au profit de la culture du sol. 
Je remarque de plus que la pratique des métayers des environs d'Aix con- 
firme pleinement l'opinion de M. Chevreul concernant la nécessité d’em- 
ployer en nature cet engrais particulier, si l’on veut en obtenir les plus 
grands effets. 

» L'Académie s’est occupée, dans le temps, des eaux thermales d'Aix 
(bains de Sextius ); elle a même donné, en 1835, une mission spéciale à lun 
de ses Membres, E. de Freycinet : j'ai recueilli sur place de nouveaux ren- 
seignements. 

» J'ai eu aussi l’occasion de faire des observations météorologiques com- 
parées sur l’état des vents, cette grosse question de ce pays-ci. J'ai pu, à 
cet égard, observer le même jour le ciel dans la vallée de la Durance et sur 
le gradin occupé par la ville d'Aix. 


» Ces trois sujets d’étude me fourniront la matière d’une prochaine 
Lettre. » 


MINÉRALOGIE. — Sur la kalicine, nouvelle espèce minérale de Chypis, en Valais. 
Note de M. F. Pisaxr, présentée par M. H. Sainte-Claire-Deville. 


€ On connait depuis longtemps, sous les noms de natron et de trona ou 
urao, un carbonate et un sesquicarbonate de soude ; quant au carbonate 
de potasse, il n’a jamais été signalé dans la nature, malgré l’abondance de 
cet alcali dans les roches, comme dans tous les végétaux terrestres. Il est 
vrai qu'à l'état de carbonate simple, son extrème déliquescence l’empéche 
de se maintenir dans l'endroit où il pourrait se former, et qu'alors il est 
entrainé par les eaux, où il reste en dissolution; cependant il était pro- 
bable que, s’il se transformait en sesqui ou bicarbonate de potasse, ces sels 
se conserveraient dans la nature tout autant que les sels de soude corres- 
pondants. J'ai trouvé, en effet, dans la belle collection de M. Adam, sous 
le nom de carbonate de potasse, un sel qui ne s’altérait pas à l'air, faisait 
effervescence avec les acides et donnait au chalumeau les réactions de la 
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potasse. L'analyse que j'en ai faite a démontré que c’était un bicarbonate 
de potasse de composition entièrement identique à celle du bicarbonate des 
laboratoires, et je propose de l'appeler kalicine, nom qui indique l’alcali 
que cette substance contient. 

» La kalicine a été trouvée à Chypis, en Valais, sous un arbre mort; 
c'est donc un minéral de formation moderne, comme la struvite. Elle se 
présente sous forme d’agrégats salins composés d’une infinité de petits 
cristaux, et dans la masse desquels on voit des débris de fibres de bois. 
Elle est translucide et de couleur jaunûtre. 

» Dans le matras, elle donne de l’eau, ainsi qu’une odeur végétale. Au 
chalumeau, elle colore la flamme en violet. Elle est soluble dans l’eau; Ja 


solution dégage par l’ébullition de l’acide carbonique. Elle fait efferves- 
cence avec les acides. 


» Elle a donné à l'analyse : 


Oxygène. Rapports. 


UNS RE TRE ET *1%:00 m2 L 

Acide carbonique ,......... 42,20 30,7 4 

Carbonate de chaux......... 2,00 

Carbonate de magnésie ...... 104 

Sable et matière organique .. 3,60 

FAO SORANS 2 re a 7,76 6,9 1 
100 ,00 


» Cette composition correspond à la formule 
K C? + Aq, 


qui est celle d’un bicarbonate de potasse; c’est aussi le premier exemple 
d’un composé de ce genre trouvé comme minéral. » 


MINÉRALOGIE. — Sur la limonite pisolitique d'Iwaro, sur le lac d'OEdenburg, 
en Hongrie. Note de M. F. Pisaxr, présentée par M. H. Sainte-Claire 
Deville. 


« Cette limonite, à laquelle on attribue une origine méléorique, puisqu'on 
fixe même la date de sa chute au 10 août 1841, forme des grains à struc- 
ture concentrique de 4 à 10 millimètres de diametre. Sa couleur est d’un 
brun jaunâtre mélé de parties jaune d’ocre; celle de la poussière est brune. 

» Elle donne de l’eau dans le matras et se dissout dans l'acide chlor- 
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hydrique avec dégagement de chlore et résidu abondant de sable mélé d’ar- 
gile. D'après l'analyse faite par Redtenbacher, et que cile Rammelsberg, 
cette limonite consiste en sable, oxyde de fer, oxyde de manganese el eau, 
avec un peu de carbonate de chaux et d’alumine. J'ai pensé que si cette 
substance est d’origine météorique, il était assez probable qu'elle contint 
aussi du nickel et du cobalt, qui sont des éléments trés-fréquents dans la 
plupart des aérolithes ; j'ai donc recherché ces deux, corps et j'ai Pi m'as- 
surer qu’ils y existent, quoique en trés-petite quantité. Le reste de | analyse 
que j'ai faite est à peu prés identique à celle citée par Rammelsberg. Voici 


quels en sont les résuitats : 


Sable argileux +. ca eut AE 58 ,90 
Oty dE RES eee ee tue 11,00 
Oxyde de manganèse....,............... 10,10 
Oxyde.de cobalt. et nickel... #20 0,92 
AUTIDINE RE ec ocre r Re CRE 3,70 
CHAUX de 7e 2 EE ME CAE RES 1,42 
MATE A cn ge en een 0,72 
AU ET RON NE PT RS RE EEE 13; 
99 78 


» Dans cette limonite, le cobalt se trouve en bien plus grande quantité 
que le nickel; néanmoins l'existence de ce dernier corps semble donner 
plus de probabilité à l'origine aérolithique de cette substance. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur l’orcine. Note de ME, Vicror pe Luyxes, 
présentée par M. Dumas. (Suite.) 


€ J'ai démontré dans un précédent travail que l'orcine avait pour les 
bases une affinité plus grande qu’on ne l'avait supposé jusqu'alors. En conti- 
nuant ces expériences, j'ai reconnu que les solutions aqueuses d’orcine dis- 
solvaient en grande quantité la chaux et [a baryte. Ces dissolutions se 
troublent par la chaleur où par l'addition de l'alcool absolu. Le précipité 
renferme de l'orcine et la base employée. Mais ces combinaisons sont trop 
altérables à l'air pour qu'il m’ait été possible de les étudier davantage. J'ai 
dù me borner à déterminer le plus exactement possible la solubilité de la 
chaux dans des dissolutions plus où moins riches en orcine. 

» J'ai cherché ensuite à obtenir des combinaisons définies de l'oreine 
avec les acides. Ces composés ne paraissent pas se produire par l'action 


(921) 
directe des acides sur l’orcine. Mais j'ai pu les obtenir indirectement en 
faisant réagir les chlortres d’acétyle, de butyryle, etc., sur l'orcine. 

» On sait d’ailleurs que c’est par ce procédé que Laurent et Gerhardt ont 
préparé le phénol benzoïque, et que, depuis, M. Cahours à obtenu le phénol 
acétique. Mais tandis que ces dernières combinaisons peuvent se représenter 
par de lhydrate de phényle uni à 1 équivalent d’acide avec élimination de 
2 équivalents d’eau, les composés correspondants fournis par lorcine 
résultent de la combinaison de 1 équivalent de cette substance uni à 
2 équivalents d'acide avec élimination de 4 équivalents d’eau. | 

» Orcine diacétique. — Le chlorure d’acétyle réagit à la température 
ordinaire sur l’orcine anhydre pulvérisée; il se dégage de l'acide chlorhy= 
drique, et il se forme de l’orcine diacétique 


CHA CHOC CH 0.432 HCiL 


On lave le résidu avec de l’eau pour décomposer le chlorure en excès; on 
le mélange avec du carbonate de potasse sec et on traite par l’étüer. 

» La solution éthérée donne par l'évaporation une matière huileuse qui 
cristallise au bout de quelque temps en petites aiguilles très-nettes. 

» Ainsi préparée, l’orcine diacétique est incolore; sa saveur est fade et 
douceâtre; elle fond vers 25 degrés, et tache le papier à la manière des 
corps gras. Elle est insoluble dans l’eau, très-soluble dans l'alcool et l’éther. 
Bouillie avec un lait de chaux, elle se décompose en orcine et en acétate 
de chaux. 

» L'analyse de cette matière conduit à la formule 


CH Oh CU Ok EH: CH10%— 4 HO. 


» Orcine dibutyrique. — Elle s'obtient en faisant réagir le chlorure de 
butyryle sur l’orcine anhydre, et se purifie comme le composé précédent. 
Elle est incolore ; sa saveur peu prononcée est moins agréable que celle de 
l'orcine diacétique ; elle est insoluble dans l’eau, et très-soluble dans l'alcool 
et l'éther. L'analyse s'accorde avec la formule 


C5° H?2° 0% = C!'# H5 O* + 2C° H° 0° — 4H0. 


» Orcine dibenzoïque. — Le chlorure de benzoïle n’attaque pas l'orcine 
à la température ordinaire; mais en chauffant légèrement le mélange, la 
réaction se produit et se continue ensuite d'elle-même. Le composé obtenu 
est isolé et purifié comme il vient d’être dit. 
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» L’orcine dibenzoïque est incolore, inodore; sa saveur est très-sucrée. 
Elle cristallise en aiguilles qui forment des petites masses radiées très-dures. 
Elle peut être bouillie avec l’eau sans paraître s'y dissoudre; elle est tres- 
soluble dans l'alcool et l’éther. L'analyse lui assigne pour formule 


C'2H1$08 = C''H°O' + 2C'*H°0*' — 4 HO. 


» Le chlorure de succinyle donne dans les mêmes circonstances avec 
l’orcine un composé cristallisé que je n'ai pas encore analysé. 

» Il résulte de l’ensemble de ce travail que l’orcine se comporte vis-à-vis 
des bases et des acides à la manière de l’acide phénique; mais tandis que ce 
dernier ne perd au contact des chlorures acides que 1 équivalent d'hydro- 
gène qu’il échange contre 1 équivalent du radical du chlorure, l’orcine 
dans les mêmes circonstances fixe 2 équivalents du radical à la place de 
2 équivalents d'hydrogène. Done, si l’on considère l’acide phénique comme 
un phénol monoatomique, l'orcine doit être classée parmi les phénols diato- 
miques. 

» Par sa formule, l’orcine est l’homologue de l'acide oxyphénique 
C'?H$O"; ce dernier donne avec les chlorures acides des composés biacides; 
il dérive de l'acide oxysalicylique de la même manière que le phénol de 
l'acide salicylique. L’acide oxyphénique est donc bien le phénol diatomique 
correspondant à l’acide phénique. De même, l’orcine est le phénol diato- 
nique correspondant à un phénol monoatomique C'*H*O? identique ou 


isomérique avec Île phénol crésylique. Les formules suivantes mettent ces 
relations en évidence : 


| C1; nd CT: 
Phenols. = H | 0° Acide oxyphénique. . . . cn 0 

É C'‘H’ C'‘HS 
Phénol (?}, $ POLE SES CASE CORRE N 
1énol (?) u Lo Orcine a [0 : 


» Une étude plus approfondie de ces phénols permettra peut-être de pré- 
ciser dans quel sens doit être tentée leur synthèse, qui se rattache d’une 
manière si intime à celle d'un grand nombre de matières colorantes. 

» Ces expériences ont été faites au laboratoire de recherches et de per- 
fectionnement de la Faculté des Sciences de Paris. » | 
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‘ 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une méthode générale de synthèse des acides gras 
volatils. Note de ME. Ta. Harnirz-Hanvirzky, présentée par M. H. Sainte- 
Claire Deville. 


€ Mitscherlich a démontré que les acides des séries grasse et aromatique, 
sous l’influence des alcalis caustiques et d’une haute température, se dé- 
doublent en acide carbonique et hydrocarbures renfermant un atome de 
carbone de moins et autant d'hydrogène que l'acide employé, ainsi que 
l'indique l’équation suivante : 

C'H"O* — CO? + Gr Ho, 

» Il a formulé ce mode de décomposition en disant que tous ces acides 
ne sont autre chose que des carbonates de carbures d'hydrogène. 

» L'année passée, J'ai fait voir que, dans la série aromatique, on peut 
réaliser la réaction inverse, c’est-à-dire ajouter de nouveau l'acide carbo- 
nique à la benzine : c’est ainsi que j'ai obtenu l'acide benzoïque. Mainte- 
nant j'ai réussi à ajouter l’acide carbonique à quelques hydrocarbures de 
la série grasse, et j'ai obtenu par ce moyen les acides gras volatils corres- 
pondants. | 

» Comme source d'acide carbonique, j'ai pris l’oxychlorure de carbone. 

» J'ai obtenu de la sorte, avec l’oxychlorure de carbone et le gaz des ma- 
rais, l’acide acétique, et avec le même gaz et l'hydrure d’amyle l'acide ca- 
proïque. 

» Synthèse de l'acide acétique. — L'oxychlorure de carbone et le gaz des 
marais, étant dirigés dans une cornue chauffée à 120 degrés, se combinent 
avec dégagement d’acide chlorhydrique et donnent du chlorure d’acétyle, 
lequel à son tour fournit, avec de l’eau, l’acide acétique et l’acide chlorhy- 
drique. La réaction très-énergique et le courant très-rapide des gaz sont 
cause que dans les récipients, même bien refroidis, il ne se dépose qne 
trés-peu du produit formé, et la plus grande partie de celui-ci a été recueillie 
dans un flacon communiquant avec les récipients et rempli d’une solu- 
tion de soude caustique. Le liquide déposé dans les récipients possédait 
tous les caractères du. chlorure d’acétyle : son odeur, sa réaction sur l’eau, 
sa température d’ébullition, ses réactions avec l'acide sulfurique et l’alcool 
et avec le chlorure ferrique démoniraient que ce n’était autre chose que du 
chlorure d’acétyle. 

» La solution de soude caustique devenue acide à été neutralisée par la 
soude, évaporée à siccité, traitée par l'alcool bouillant et filtrée. Aprés le 
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refroidissement de la solution alcuolique, il s’est déposé de gros cristaux en 
prismes rhomboïdaux. Ces cristaux, ayant été traités par de l’acide sulfu- 
rique concentré et de l'alcool, ont développé l'odeur caractéristique de 
l'éther acétique; leur solution aqueuse mélangée avec du chlorure ferrique 
a pris une teinte rouge foncé. Les cristaux ont été mélangés avec de l'acide 
sulfurique faible et soumis à la distillation; le liquide qui a passé a mani- 
festé une réaction très-acide et développé une odeur très-prononcée d'acide 
acétique. Ce liquide a été saturé par l’oxyde d'argent à chaud et filtré. 
Après le refroidissement, il a déposé de magnifiques cristaux en aiguilles. 
L'analyse de ces cristaux m’a donné le résultat suivant : 


Expérience. Théorie. 
CRE AE 20 Ur. de: EE 
EPL UR # 1,26 H35227 1,79 
AD 2%. 5 047928 Auee7i0t, 10 64409 


» Tous ces faits réunis démontrent que dans la réaction de l'oxychlo- 
rure de carbone et du gaz des marais, il se forme d'abord du chlorure d'acé- 
tyle qui à son tour fournit avec l'eau de l'acide acétique et de l'acide chlor- 
hydrique. 

GH:+ COCE —. CHOC] + HC}, 
C°H:0C1-+ H'0—= C'H'0!—+HCI. 


» Synthèse de l'acide caproïque. — L'hydrure d’amyle donne par l’action 
de lPoxychlorure de carbone du chlorure de caproïle et de l'acide chlor- 
hydrique. La réaction se passe dans les mêmes conditions que la précé- 
dente, Dans les récipients bien refroiïdis, il s’est déposé un liquide huileux. 
Le liquide, ayant été chauffé au bain-marie pour chasser l'hydrure d'amyle 
non attaqué, n'avait pas une température constante d’ébullition, circon - 
stance qui dépend du mélange des produits de substitution chlorés de 
l’hydrure d'amyle. Pour obtenir le produit pur, j'ai été obligé de prendre 
la partie ayant passé de 115 à 140 degrés et de la traiter par l'alcool absolu, 
de manière à obtenir du caproate d’éthyle. Après une nouvelle distillation, 
j'ai pris la partie ayant passé de 161 à 163 degrés, et j'ai obtenu un liquide 
plus léger que l’eau, possédant une odeur très-aromatique comme celle de 
l'éther caproïque. L'analyse de cette substance m'a donné les résultats 
suivants : 

Expérience. Théorie. 
GC. i4.9 766,27 Cu, ruse 6 


ÉLR ARE LUE 40 HR Te dit 
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» La solution de potasse caustique, aprés avoir été évaporée à siccité et 
traitée par l'acide sulfurique, m’a fourni un liquide huileux plus léger que 
l’eau, ayant une odeur très-caractéristique d'acide caproïque. J'ai saturé ce 
liquide avec la baryte caustique, et j'ai traité la masse obtenue par l'alcool 
bouillant. Par refroidissement du liquide filtré, j'ai obtenu des cristaux en 
aiguilles, se ternissant à l'air. Le dosage de baryte m'a donné le résultat 
suivant : 


Expérience. Théorie. 


Bat. 207,07 Dar 008587202 


» Il résulte de là que dans la réaction de l’oxychlorure de carbone sur 
l'hydrure d'amyle, il se forme d’abord du chlorure de caproile, lequel à 
son tour, avec de l’eau, donne de l’acide caproïque et de l'acide chlorhy- 
drique : 

G‘H!? + COCE = GH!0 CI + HCI, 
GSH"“O CI + H0 = G‘H'20: + HCI. 


» Ces expériences donnent une méthode générale pour la synthèse des 
acides gras volatils. On sait que, d’après les belles expériences de MM. Ber- 
thelot et Wurtz, on peut, en partant des éléments ou des substances inor- 
ganiques et organiques plus simples, obtenir par la synthèse divers hydro- 
carbures appartenant à la série C"H°"#, avec lesquels désormais il est 
possible, à l’aide de l’oxychlorure de carbone, d'obtenir les divers acides 
de la série grasse. 

» Ces expériences ont été exécutées au laboratoire de M. Wurtz. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE, — Sur la transformation des fonctions abéliennes. 
Note de NE. Gorpan, présentée par M. Hermite. 


« La fonction 


n ñn ? 
iT ; 5 Pia diuy + 207 à | F4 
i k i 
i 


6 (p; u)= De 1 ! I 


dépend des quantités w; et p;,. Celles-ci sont appelées ses modules, celles-là 


ses arguments. 
» Pour la transformer, nous introduisons 4 n°? + 2 n nombres entiers v,4 
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et 2n° quantités Anri Satisfaisant aux conditions suivantes : 


. 


n 


: < C 
Upn+i = Vén+i DA )P:13 S1 LES LD PTT 
I 


n 


es D th buste mod. 2, 
LL 


n 


ANR TR Ts 
(1) 2, (set ani) — Où ST (LUE pr. 
. ï | 
Si l’on pose 
n 
Uy —= d'a, n+kVis 
Li 
x 
nr 
dv; 
JR >> du, “kn+ 2 
I 
du, du: du, | 
dv, dv, des | 
du, | 
N=—=\Ldr, ? 
L] ... L2 C2 L | 
du; du, | 
dv, de, | 
la fonction 9(p,u;) peut être transformée dans la fonction 
n n n 
ir Ÿ > qurimtair Ÿ ñ;6, 
i À ñ 
$ SRE 
(q, V;) === > e su E 
à l’aide de la formule 
LEUR n 
it > d'A iT > > Vaio Vayko ik CHA ir > Vn4k0 kr 
SP = [LU i k k 
VA à kPa à nn À 
e : Ê(p,u:)= Ce j 


11 
cl I I 
NUM SRE DIX TUE 
J 


où C est une quantité constante numérique. 
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Premiere remarque. — La généralité de notre formule n’est pas dimi- 


nuée, si l’on y remplace les nombres Yo Par Zéro ou par l’unité, selon que 
la somme 


» 


n 


> nv, +n 


a une valeur paire ou impaire. Si l’on donne alors aux autres nombres Vix 
toutes les valeurs possibles, le second membre représente les 2?” différentes 
fonctions 9. 

» Seconde remarque. — Les relations (I) peuvent être remplacées par des 
équations plus simples. 

» Si l’on pose 


bre a rio ue V4,2n 
Va: Vo,2n 
Bi 08" Le 5 = +10. "à D, 
Porn ie Von,an 
RAM dt 72e 
ER = 
HU SIM Ur, 
on aura 
dD 
Dr, = ge, -———. 
\ À 


AIX 
dvp Ep 1+en 


« Giessen, 26 avril 1865. » 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Sur la théorie des surfaces polaires d'un plan. 
Note de M. L. Panvix, présentée par M. Chasles. 


« On connait la définition des polaires d’un point par rapport à une 
courbe ou à une surface, et l'on sait aussi que la théorie des polaires joue 
un rôle important dans les études géométriques. La définition, à laquelle 
je fais allusion, convient parfaitement lorsqu'on regarde la courbe ou la 
surface comme engendrée par le mouvement d’un point, et le calcul fournit 
trés-facilement les équations des polaires de divers ordres d’un point, 
lorsqu'on a l’équation en coordonnées-point de la courbe ou de la surface, 
c’est-à-dire lorsqu'on connait la relation qui existe entre les coordonnées 
d’un point quelconque de la courbe ou de la surface. 

» Mais une surface peut aussi être regardée comme l’enveloppe de ses 
plans tangents (une courbe sera l'enveloppe de ses tangentes) et on la re- 


présente alors par une relation entre les coordonnées d’un quelconque de 
120.. 


( 928 ) 

ses plans tangents, c'est ce qu’on nomme l'équation tangentielle de la surface. 
Par l'introduction des équations tangentielles, l'analyse acquiert la puissance 
de s'appliquer avec une égale facilité à l'étude des propriétés relatives aux 
plans. Or, lorsqu'une surface est regardée comme l'enveloppe de ses plans 
tangents, la définition des polaires d’un point ne présente plus de propriétés 
simples et immédiatement applicables à ce cas. J'ai alors introduit la no- 
tion des polaires d'un plan, on en verra plus loin la définition. Cette défini- 
tion et les premiers éléments de cette théorie ont été communiqués, pour la 
première fois, au Comité des Sociétés savantes, en 1861. 

» Je signalerai d'abord ce fait important et fondamental, c'est que les 
équations tangentielles des surfaces polaires d’un plan, relatives à une surface 
donnée par son équation tangentielle, ont identiquement la même forme 
que les équations en coordonnées-point des surfaces polaires d’un point rela- 
tives à une surface donnée par son équation en coordonnées-point. De 
sorte qu’un seul calcul fait ressortir immédiatement une double propriété, 
suivant qu’on interprète les équations dans le système des coordonnées-point 
ou dans le système des coordonnées tangentielles. 

» Dans un Mémoire assez étendu, que je ne tarderai pas à publier, J'ai 
signalé les principales propriétés des polaires d’un plan; J'ai ensuite étudié 
les plans tangents multiples, l’arête de rebroussement, la courbe nodale, les 
droites simples d’une surface donnée par son équation tangentielle, Quoique 
cette étude soit encore bien imparfaite, je suis arrivé néanmoins à un cer- 
tain nombre de propositions ; Je demanderai à l’Académie la permission 
d’en citer quelques-unes. 


Définition des surfaces polaires d'ur plan. 


« Soit une surface de n°" classe et un plan fixe P; par une droite quel- 
conque D située dans ce plan, menons à la surface ses n plans tangentsT,, Ts,..., 


T,; J'appellerai polaire (n — p}è"e du plan P enveloppe d’un plan Q, passant 
par la droite D, et tel que 


I LL I I I \ 1 I 
DE PDQ SR) le PDQ  tangPDT,, + ( Di =) nue 
à 
la somme s'étendant à tous les produits p à p des différences ( 


relatives aux n angles dièdres PDT,, PDT,,..., PDT, » 
» La relation qui définit la (72 — pième polaire d'un plan peut encore 


1 I 
nr) 
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s’écrire gs 
D sinQDT, sinQDT, sinQDT, 
sinPDT, sinPDT, sin PDT, EN 
P 
» La (7 — pme polaire d’un plan est une surface de pième classe. 


» La (7 — 1) polaire d’un plan est un point que je nomme point po- 
laire du plan. 

« Le point polaire d’un plan est le centre harmonique par rapport à ce 
» plan des points de contact des plans tangents issus d’une droite quel- 
» conque située dans le plan considéré; le centre harmonique des points de 
» contact reste donc invariable lorsque la droite choisie se déplace dans le 
» plan en question. 

» Si l’on considère trois plans P,, P;, P,, et que p,, p:, p, soient les 
» droites d’intersection respectivement opposées aux faces P,, P,, P,; si 
» T,, T,..., T sont les points de contact des plans tangents menés par 
» l’arête p; T,, T,,..., T, ceux des plans tangents menés par l’arête p, ; et 
» enfin T,, T,,..., T} ceux des plans menés par l’arête p,, on a la relation 


sinT’ p,P,.sin 1" prP:...sinT,piP:X< sin T, p2P:...5iNnT?p2P; X<sinT,p,P,...sinT"p;P, . 
sinl,p;P;sinT,p:P,...sinTrp;P; <sinT,p:P;:.:sinTs pl, <SinT,piP;...sinTp,P; 


» Lorsqu'une surface de ni°"e classe possède un plan multiple d'ordre p, 
» ce plan touche la surface suivant une courbe +, de pi?" classe et la coupe 
» suivant une courbe F de la classe [n(n—1)—p(p+x)]. 

» Dans ce plan multiple, 1l y a p[n(n —1)—p(p+1)] droites qui 
» touchent la surface en deux points. 

» Il y a p(p +1) tangentes inflexionnelles qui sont les intersections du 
» plan tangent multiple avec sa (n — p — 1)" polaire; la (7 — pième po- 
» laire de ce plan est la courbe de contact »,. 

» La courbe F est tangente à la courbe +, aux points où cette dernière est 
» touchée par les tangentes inflexionnelles; les p(p + 1) tangentes inflexion- 
» nelles sont comprises dans le nombre précédent des tangenutes doubles et 
» correspondent au cas où les deux points de contact viennent se réunir 
» en un seul. 

» Les points d’intersection de la courbe F avec la courbe +, sont des 
» points doubles de rebroussement conique pour la surface, l'axe de rebrous- 
» sement est la tangente à la courbe F en ces points. 

» Dans le cas général, la présence d’un plan tangent multiple d'ordre p 
» diminue l’ordre de la surface de p(p — 1)° unités. 

» Lorsqu'une surface possède un plan tangent multiple d'ordre p, ce 
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» plan sera tangent multiple d'ordre (p — k) pour les ki polaires d’un 
» plan quelconque. 

» Si la rime polaire d’un plan P, a pour plan multiple le plan I, la 
» (n—i—r— p +1)" polaire du plan IT, aura le plan P, pour plan 
» tangent multiple d'ordre (i + p). 

» Lorsque la (n — p)è"e polaire d'un plan se réduit à une courbe plane, 
» cette courbe ne peut se trouver dans le plan lui-même que s’il est un plan 
» multiple d'ordre p. 

» Une surface générale de ni?" classe possede une infinité de points 
» doubles de rebroussement plan: ces points forment une courbe que je 
» nomme aréle de rebroussement ; elle possède aussi une infinité de points 
» doubles de rebroussement conique: ces points forment une courbe que je 
» nommerai aréte nodale. 

» L'arète de rebroussement de la surface est une courbe de l’ordre 
» 4n(n—1)(n— 2)et de la classe 2n(n — 2)(3n — 4), en général. 


» L’'arête nodale est de l’ordre = n(n—1)(n—2)(n-n+n— 12). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse nouvelle de l'acétone. Note de RE. C. Frienez, 
présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« MM. Pebal et Freund ont réalisé, il y a quelques années (1), la syn- 
thèse de l’acétone en faisant réagir le zinc-méthyle sur le chlorure d’acétyle, 
donnant ainsi un appui expérimental direct à l’idée que MM. Chancel et 
Gerhardt se faisaient de la constitution de l’acétone ordinaire, ainsi que de 
toute la classe de corps qui s’y rattache. 

» Je me suis demandé si cette belle réaction était seule propre à donner 
naissance à l’acétone, ou bien si, au contraire, il ne serait pas possible de 
produire ce même corps par voie synthétique, sans partir de combinaisons 
renfermant l'acétyle et le méthyle. Il m'a semblé que le chloracétène pour- 
rait fournir un point de départ pour des expériences faites dans cette direc- 
tion. On sait, en effet, que ce chlorure intéressant obtenu par M. Harnitzky, 
en faisant réagir l’oxychlorure de carbone sur l’aldéhyde, a déjà servi à ce 
chimiste à transformer l'acide benzoïque en acide cinnamique, et que, mis 
en contact avec l’eau, il régénère de l’aldéhyde. On pouvait s'attendre, en 
le faisant réagir sur l'alcool méthylique sodé, à obtenir de l’acétone ou un 
isomere, C'est l’acétone elle-même qui se produit dans ces circonstances. 


(1) Annaler der Chemie urd Pharmacie, t. CXN, p.21, et Répertoire de Chimie,t.II,p rr. 
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» Ayant préparé, avec l’aide obligeante de M. Harnitzky, qui a bien 
voulu me prêter son concours pour cette préparation pénible et délicate, 
une certaine quantité de chloracétène cristallisable, j'ai pesé une propor- 
tion de sodium correspondant au chlore renfermé dans le chloracétène, et 
J'ai dissous ce sodium dans de l'esprit de bois purifié et desséché avec soin. 
Après avoir chassé en grande partie, par distillation, l'excès d'alcool mé- 
thylique et avoir refroidi le matras renfermant le méthylate de soude, j'y 
ai versé par petites portions le chloracétène. La réaction a été assez douce, 
et, au bout d'un instant, on a vu se séparer du chlorure de sodium. Le mé- 
lange a été soumis à la distillation, et le produit recueilli a été mélangé avec 
du chlorure de calcium sec réduit en poudre. Au bout d’un instant, celui-ci 
se transformait en une bouillie presque solide, sur laquelle nageait un 
liquide limpide. Après avoir laissé reposer le mélange pendant quelque 
temps, on a distillé au bain-marie et on a recueilli tout ce qui passait. 

» Le produit passé à la distillation a été enfin traité par une solution 
concentrée de permanganate de potasse, afin d’oxyder l'alcool méthylique 
beaucoup plus facilement attaquable par les agents oxydants que l’acétone, 
ainsi que l’a fait voir Péan de Saint-Gilles. 

» On a obtenu de la sorte un liquide ayant l’odeur de l’acétone ordi- 
naire, soluble dans l’eau, et qui, desséché à l’aide du chlorure de calcium 
fondu, passait à la distillation entre 56 et 60 degrés. L'analyse a fourni des 
nombres se rapprochant de ceux exigés par la formule de l’acétone, quoi- 
que trop faibles. Deux nouveaux traitements par le permanganate et par le 
chlorure de calcium ont enfin fourni un produit bouillant de 56 à 57 degrés 
et donnant à l’analyse les nombres qui répondent à la formule de l’acétone. 

» Agité avec une solution de bisulfite de soude, ce produit s’y dissout en 
s'échauffant et se prend avec elle en une masse cristalline formée d’écailles 
brillantes et nacrées. 

» Ainsi le chloracétène réagit sur l’esprit de bois sodé et fournit de l’acé- 
tone suivant l’équation 

G'H°CI + GH°'NaO — NaCl + G'H°0. 


M  - D M 
Chloracétène. Alcool méthyl. Acétone, 
sodé. 


» L'oxygène, qui, dans la réaction découverte par MM. Pebal et Freund, 
était contenu dans le radical acétyle, accompagne ici le méthyle, sans que 
pour cela le produit soit différent. Il ne paraît donc pas qu'on puisse, sans 
restriction, regarder l'acétone comme du méthyle-acétyle; on pourrait la 
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considérer, à aussi bon droit, comme du vinyle-oxyméthyle. Un autre fait 
qui semble démontrer que l'oxygène ne joue pas un rôle essentiel dans le 
groupement des atomes qui constituent l’acétone, c’est l'existence de l’io- 
dure d’isopropyle, composé non oxygéné dérivé de l’acétone et susceptible 
de fournir l'alcool isopropylique et de régénérer l'acétone par oxydation 


de ce dernier. » 


PHYSIOLOGIE. — Du siége des combustions respiratoires ; recherches expérimen- 
tales. Note de MM. Esror et SawrPieRRE, présentée par M. CI. Bernard. 
(Extrait par les auteurs.) 


« 4. L'opinion qui règne aujourd’hui dans la science veut que les com- 
bustions respiratoires se passent dans les capillaires généraux, ou plus spé- 
cialement dans les capillaires des muscles. Certains ont même admis qu’elles 
avaient lieu dans la molécule des tissus. Dans le travail dont nous avons 
l'honneur de communiquer aujourd’hui le résumé et les conclusions, nous 
nous proposons de démontrer que l'oxygène absorbé dans le poumon est 
employé à produire des oxydations qui ont lieu dans tout le torrent circu- 
latoire ; que ces oxydations sont même très-actives dans le système artériel; 
que le système des capillaires généraux, et particulièrement celui des capil- 
laires musculaires, ne favorisent les combustions respiratoires qu’en retar- 
dant la marche du sang. Nous insistons sur ces faits que l’acide carbonique 
n’est que le dernier terme des combustions respiratoires, plus complexes 
qu'on ne l’admet généralement; qu’il n’y a, à proprement parler, ni sang 
artériel, ni sang veineux, mais un seul et même liquide dans un état de 
mutations progressives depuis le poumon jusqu’au poumon. 

» 2. D’après un grand nombre d'expériences sur les gaz du sang, nous 
calculons les variations de l’oxygène dans le sang artériel. 


: Pour 100. 
Artère carotide ..,..... pa 21,06 
Artère rénale Et a Rire 105 
Artère Splénique Ur. Teen, 14,38 
Artère crurale...... LAS rate 7,62 


Ces chiffres nous démontrent que du cœur aux membres le sang artériel 
s'appauvrit plus en oxygène qu'en traversant les capillaires. 

» 3. Nous démontrons par l'expérience que l'absorption de l'oxygène par 
un muscle détaché du corps est une propriété générale des tissus aussi ma- 
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uifeste dans les glandes que dans les muscles, et sans relation avec les com- 
bustions proprement respiratoires. 

» 4, Nos expériences nous apprennent encore que les capillaires muscu- . 
laires n’augmentent la vénosité du sang qu’en retardant sa marche. 

» 5. L'étude chimique des combustions respiratoires nous amène à les 
diviser en quatre classes : 1° oxydations directes par simple fixation d'oxy- 
gène; 2° oxydations directes causes de dédoublements; 3 oxydations indi- 
rectes suites de dédoublements; 4° oxydations complètes et résolution des 
composés en éléments ultimes, eau et acide carbonique. 

» 6. Dans le système artériel, les oxydations sont directes, ou indirectes 
suite de dédoublements. Dans les systèmes capillaire et veineux elles sont 
complètes jusqu’à la destruction des composés. 

» 7. Daus les tissus, les phénomènes chimiques les plus fréquents sont 
des dédoublements dont les résultats sont quelquefois des oxydations. Dans 
le sang, au contraire, les oxydations précèdent généralement les dédouble- 
ments. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur la construction des cartes géographiques. 
Note de M. Tissor, présentée par M. Bertrand. 


« Dans sa séance du 17 de ce mois, l’Académie, conformément aux con- 
clusions d’un Rapport de M. Bertrand, a ordonné l'insertion, dans le 
Recueil des Savanis étrangers, d’un Mémoire présenté par M. Collignon en 
1862, et intitulé: Recherches sur la représentation plane de la surface terrestre, 
Comme le Rapport de l’éminent géomètre ne fait pas mention de mes 
propres travaux sur le même sujet, je demande la permission de rappeler 
qu’en 1859 et 1860 j'ai eu l'honneur d'adresser à l'Académie différentes 
communications ayant pour objet: 1° d'établir la loi suivant laquelle la 
déformation se produit autour de chaque point, dans la construction d’une 
carte géographique, quel que soit le système de Arr RE adopté ; 
2° de comparer, à ce point de vue, les divers systèmes employés ou x 
posés pour le tracé des mappemondes, en calculant de 15 cu 15 ten de 
longitude et de 15 en 15 dégrés de latitude la plus grande altération d angle, 
le maximum et le minimum du rapport d’une longueur infiniment petite 
mesurée sur la carte à la longueur correspondante sur le globe, enfin le 
rapport des deux éléments superficiels ; 3° de donner le moyen de trouver 


“ . 4 , ce: 2 3 
le meilleur mode de projection pour chaque contrée particulière, c’est -à- 


C. R., 1865, 17 Semestre. (T. LX, N° 18.) 121 
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dire celui qui, tout en n’altérant les angles que de quantités insignifiantes, 
réduit à son minimum la plus grande altération de distance. 

» Les communications dont je viens de parler se trouvent dans les 
tomes XLIX, L et LI des Comptes rendus; M. Davezac a bien voulu les 
citer dans sa remarquable Notice historique sur les projections des cartes 
géographiques (p. 102 et 127), et la dernière a été traduite dans jies 
Monthly Notices of the Royal Astronomical Society ; elles ne contiennent que 
les résultats auxquels j'étais parvenu, mais je me réserve de les développer 
dans un Mémoire détaillé, aussitôt que mes occupations me le permettront. » 


« M. Benrrann, à l’occasion de cette communication, déclare qu'il 
connaît les travaux de M. Tissot et qu’il en reconnait le mérite et l'intérêt. 
S'il avait fait une histoire complète des recherches faites sur la théorie des 
cartes, il n’aurait pas manqué de les citer avec honneur; mais ne voulant pas 
recommencer un travail si bien fait récemment par M. Davezac, il s'est 
borné à faire connaître le Mémoire de M. Collignon, en approuvant 
d’ailleurs de tout point le jugement porté par le savant géographe sur Îles 
études de M. Tissot. » 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — M. Brerox (de Champ) adresse une Note re- 
lative aux observations publiées par Poinsot sur un point de la Aéca- 
nique de Lagrange; il pense que l'erreur signalée par l'illustre académicien 
n’existait pas dans la pensée de Lagrange, et montre que les formes de la 
Mécanique analytique, interprétées comme il propose de le faire, conduisent 
à un résultat exact, dans le cas même où l’on emploie lescoordonnés obliques 
qui, suivant Poinsot, doivent être exclues. 


PHYSIQUE. — Parafoudre à pointes multiples. Extrait d’une Note de M. Berrsen, 
présentée par M. Ed. Becquerel. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie deux appareils destinés à 
préserver les lignes et les mécanismes télégraphiques des accidents aux- 
quels ils sont exposés en temps d'orage. 

» [ls ont en même temps pour but de conserver aux courants dynami- 
ques une grande régularité, en supprimant sur les fils toute trace de tension 
d'électricité statique. L'un de ces déchargeurs, qui est à pointes multiples, 
au lieu de se placer à l’intérieur des postes, comme ceux employés jusqu’à 
ce jour, se met l'extérieur, sur les poteaux, à l'entrée et à la sortie des 
tunnels, aux endroits, en un mot, où l'on peut craindre les effets perturba- 
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teurs de l'électricité de l’atmosphere, car il fonctionne aussi régulièrement 
sous l'eau que dans l'air sec, et peut rester en permanence dans les cir- 
cuits, ne donnant jamais lieu à aucune trace de dérivation partielle. 

» L'autre est interposé entre les fils de ligne et les télégraphes pour 
préserver les organes de ces derniers et les employés toutes les fois que la 
quantité d'électricité pourrait devenir trop forte pour passer entièrement 
par le premier. 

» Ce qui m'a fait rechercher ces dispositions nouvelles, c'est l’insuffi- 
sance reconnue des préservateurs en usage. Aucun des appareils dont on se 
sert ne peut être placé à l'extérieur, et la plupart présentent tant de chances 
de dérivation, qu'on ne les introduit dans les circuits qu’au moment des 
orages. Les employés sont donc, ce qui est à regretter, seuls juges de l’op- 
portunité de la mesure. J'ajouterai qu'ils ne peuvent supporter la moindre 
décharge sans que leurs pointes présentent des traces de fusion et de 
transport de métal entrainant souvent dans le sol tout ou partie du cou- 
rant dynamique. 

» Quant aux appareils actuels de résistance, dits à fils fins, ils sont fort 
peu pratiques ; le fil étant recouvert de soïe et renfermé dans un tube de 
métal, on ne sait jamais s'ils sont en bon ou mauvais état. Lorsque la fou- 
dre en brûle seulement la soie, ce qui est le cas le plus fréquent, la ligne 
communique à la terre et l’on peut croire à une rupture. Quand le fil lui- 
même est détruit, le service est interrompu jusqu’au moment où on en 
remet un autre, et comme cela ne se produit guère que pendant de forts 
orages, l'employé juge qu'il est plus prudent d’en attendre la fin avant de 
rétablir la communication. C’est la cause d’un grand nombre d’irrégula- 
rités dans le service. 

» L'appareil que je présente est automatique, les fils s'y remplacent 
d'eux-mêmes de six à douze fois, suivant le diamètre de la bobine sur 
laquelle ils sont tendus. Ces fils sont apparents et nus, et quand le dernier 
se trouve brülé, l'instrument met lui-même la ligne en communication avec 
le sol, en sorte qu'aucun accident n’est à craindre. Des pointes placées sous 
chaque fil font en même temps de l’appareil un déchargeur permanent. Les 
expériences faites par le Comité de perfectionnement établissent que, en 
adoptant la loi de Coulomb, le premier de ces parafoudres a seize fois plus 
de puissance que celui employé par l'administration. » 

» Le concours de ces deux appareils préviendra de nombreux accidents 
et détruira une des causes les plus fréquentes d’irrégularité et de retard 


dans le service des dépêches. » 
121 
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CHIMIE. — Note sur la décomposition du nitrate anvmonique par la chaleur ; 


par M. J. Persoz. 


« Guidé par un sentiment dont j'apprécie toute la délicatesse, M. Pelouze 
m'écrivait, à la date du 4 mars dernier, les lignes suivantes : 

« J'ai fait, il y a plusieurs années, une observation que je n'ai pas publiée 
» sur la décomposition du nitrate d’ammoniaque par la chaleur. J'ai vu 
» qu'une partie considérable de ce sel distillait sans altération, l’autre se 
) décomposant, comme on le sait, en eau et en protoxyde d'azote. 

» En vous quittant lundi après la séance de l’Académie, je me suis pris à 
» penser que si vous n'avez pas lavé votre gaz, l'ammoniaque que vous avez 
» observée pouvait bien provenir du nitrate d'ammoniaque échappé à la 
» distillation. J'ai en conséquence répété votre expérience et reconnu 
» qu'avec du protoxyde d’azote, bien dépouillé d’ammoniaque par un la- 
» vage à l’eau acidulée par l'acide sulfurique, on n'obtient plus d’ammo- 
» niaque. L’acide nitrique qui se forme reste dans le tube à chaux potassée, 
» et on obtient de l'azote dans lequel on ne retrouve plus de réaction al- 
» caline. » 

» Des la réception de cette lettre je me suis empressé de reprendre, en la 
variant, l'expérience dont j'avais eu l'honneur d’entretenir l’Académie, et 
je n'ai pas tardé à reconnaitre l'exactitude du fait constaté depuis longtemps 
par M. Pelouze. 

» Dans une expérience faite sur 320 grammes de sel chauffé dans une 
cornue d'environ 1 + litre de capacité, munie d’une allonge et d’un 
récipient, J'ai retrouvé dans ce dernier vase environ 60 grammes de nitrate 
ammonique accompagné d’un liquide fortement acide. 

» Le produit s'est-il volatilisé simplement, comme l’admet M. Pelouze, 
ou bien s'est-il reformé aux dépens des produits de la décomposition ? C'est 
ce que je ne puis préciser aujourd’hui. Mais il ne faut pas perdre de vue 
que les sels ammoniacaux, même lorsqu'ils sont en dissolution, dégagent 
de l’ammoniaque et, par suite, deviennent acides lorsqu'on les soumet à 
l’action de la chaleur. Or, à la température à laquelle s'opère la décompo- 
sition du nitrate ammonique, l'acide nitrique lui-même peut passer à la 
distillation. + 

» Quoi qu'il en soit, pour prévenir l'accès du nitrate ammonique dans le 
tube chauffé contenant la potasse, j'ai fait passer le gaz à travers une couche 
épaisse de coton imbibé d’eau et destiné à retenir les produits condensables. 
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Néanmoins, et bien que le tube à potasse fût à une grande distance de la 
cornue où s’opérait la décomposition du nitrate, j'ai toujours obtenu les 
mêmes résultats que J'avais signalés, c’est-à-dire la production de nitrate 
potassique et d’ammoniaque. 

» Cependant, en dirigeant, comme l'indique M. Pelouze, l’oxyde nitreux 
dans de l'acide sulfurique étendu, il ne se forme point d’ammoniaque, mais 
seulement de l'acide nitrique dans le tube à potasse. 

» D'autre part, en faisant passer l’oxyde nitreux sur une colonne de sul- 
fate ferreux en cristaux, on arrive à ce résultat que, dans les conditions de 
l'expérience avec l’hydrate potassique, il ne se forme plus ni ammoniaque 
ni acide nitrique, ce qui semblerait démontrer qu'ilexiste un produit volatil 
autre que l’oxyde nitreux, abandonnant une partie de ses éléments à l’acide 
sulfurique et la totalité au sulfate ferreux. L'expérience prononcera à cet 


égard. » 


M. J.-N. Czermak écrit pour faire hommage à l’Académie d'un exem- 
plaire de la deuxième édition de son ouvrage (en allemand) sur la laryn- 
goscopie, auquel une mention honorable avait été accordée au concours 
de 1860. L'auteur présente quelques observations sur le Rapport fait à 
celte époque par la Commission de l’Académie, et cherche à démontrer, 
par les observations nouvelles contenues dans cette deuxième édition de 
son ouvrage, la supériorité de ses recherches sur celles de M. Turck à qui 
une semblable mention a été accordée au même concours. 


M, P. Verpuir, dans une Lettre adressée à M. le Président, donne quel- 
ques détails sur des expériences complétant celles qu’il a soumises antérieu- 
rement au jugement de l’Académie, et relatives au mouvement d’un mobile 
librement posé sur un plan tournant horizontalement. 


M. Gacwacr adresse une nouvelle Note intitulée : « Cellulose du Salix », 
renvoyée à la Commission nommée pour les précédentes communications 


de l’auteur. 


M. Pons, dans une Lettre adressée à M. Élie de Beaumont, donne une 
Note relative aux mariages consanguins. 


M. Dumonr adresse une Note sur la culture des Orchis, dans laquelle il 
fait connaître les essais auxquels il s’est livré depuis 1846. 


Cette Note ést terminée par la mention d’un ciment préparé avec le gou- 
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dron de houille, qui devient d’une dureté extrême et propre à garantir les 
chaperons des murs, etc. 


M. Gouxox adresse une Lettre concernant l'emploi du chalumeau de 
Brouk pour produire une force considérable, et l'application du même in- 
strument aux usages ordinaires de la vie. 


À 4 heures et demie l’Académie se forme en comité secret. 


La séauce est levée à 5 heures. 


TJ 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 1° mai 1865 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Quelques considérations sur les courants électriques terrestres, présentées à la 
Société helvétique des Sciences naturelles, dans sa session de 1864 à Zurich; 
par M. A. DE LA RIVE; br.in-8°. 

Description d’un appareil destiné à reproduire les aurores polaires et les phé- 
nomènes qui les accompagnent; par le même; in-8°. 

Ethiopie. Carte n° 5 : Awawa et Bagemidir; Carte n° 6 : Gojjam et Damot ; 
par Antoine D'ABBADIE. Paris, 1865; 2 cartes format in-folio oblong. 

Appendice au Compte rendu sur le service du recrutement de l'armée. — 
Statistique médicale de l'armée pendant les années 1862 et 1863. Paris, 1864 et 
1865; 2 vol. in-4°. . 

Traité complet de Métallurgie ; par le D'J. PERCY, traduit sous les auspices 
de l’auteur, avec introduction, notes et appendice, par MM. E. PETITGAND 
et À. Ronw4; t. Let Il. Paris et Liége, 1864 et 1865; 2 vol. in-8° avec figures 
intercalées dans le texte. 

Sur l’origine des lacs alpins et des valiées. Lettre adressée à sir Roderick 
1. Murchison par M. Alph. Favre. (Extrait de la Bibliothèque universelle et 
Revue suisse, livraison d'avril 1865.) Genève, 1865; br. in-8°. 

Observations géologiques et paléontologiques sur quelques parties des Alpes de 
la Savoie et du canton de Schvytz; par MM. A. D'ESPINE et Ernest FAVRE. 
(Extrait de la Bibliothèque universelle et Revue suisse, livraison de mars 1865.) 
Genève, 1865; br. in-8°, 

Annales de la Sociélé académique de Nantes et du département de la Loire- 
Inférieure ; 1864, 2° semestre. Nantes; vol, in-8°. 
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Mémoires de la Société impériale d'Agriculture, Sciences et Arts d’ Angers 
(ancienne Académie d’ Angers); nouvelle période, t. VIT. 4° cahier. Angers, 
1864; in-8, 2 exemplaires. 

Histoire de la Soie; par Ernest PARISET ; 2° partie, du vif au xu° siecle. 
Paris, 1865; vol. in-8°. 

Utilisation des matières fécales au profit de l'agriculture däns les grandes cités 
coupées de rivières et de canaux; par M. le D' LECADRE. (Extrait des Annales 
d'Hygiène et de Médecine légale, 1865, t. XXII, 2° partie.) Paris; in-8°. 

Société de prévoyance des Pharmaciens de la Seine. Assemblée générale an- 
nuelle. Paris, 1865; in-8°. 

Riduzioni... Réductions des observations magnétiques faites à l'Observatoire du 
Collége Romain, de 1859 à 1864 ; par le P. À SrecH partie. Rome, 1865 : 
in-4°. (Présenté dans la précédente séance, 24 avril.) 

Mittheilungen... Communications sur les taches du soleil; par le D' Rudolf 
WOLF; in-8°. 

Der Kehlkopfspiegel und seine Verwerthung für Physiologie und Medizin ; 
par le D' J. N. CzERMAK. Leipsig, 1863; in-8° avec planches et figures in- 
tercalées dans le texte. 

Sulla elettrostatica.… Sur l'induction électrostatique; 10° communication 
du professeur P. VOLPICELLI. (Extrait des Ati della Accademia pontificia de 
Nuovi Lincei, t. XVII, p. 59.) Rome, 1865; in-4°. 
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